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EPITRE DEDICATOIRE 

DU XRA.DUGTEUR 

DE L'ECOSSAISE 

A MONSIEUR 
LE COMTE DE LAURAGUAIS- 

MONSIEUR, 



Jl^a petite bagatelle que jai Thonneur de mettre 
fous votre protection n'eft qu un prétexte pour vous 
parler avec liberté. 

Vous avez rendu un fervice éternel aux beaux arts 
et au bon goût, en contribuant par votre générofité 
à donner à la ville de Paris un théâtre moins indigne 
d'elle. Si on ne voit plus fur la fcènc Céfar et Plolomée, 
Alhalie et Joad, Merope et fon fils entourés et prefles 
d'une foule déjeunes gens, fi les fpectacles ont plus 
de décence , c cft à vous feul qu'on en cft redevable. 
Ce bienfait eft d'autant plus confidérable que Tart 
de la tragédie et de la comédie eft celui dans lequel 
les Français fc font diftingués davantage : il n'en cft 
aucun dans lequel ils n'aient de très-illuftres rivaux , 
ou même des maîtres. Nous avons quelques bons 
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4 EPITRE DEDICATOIRE. 

philoTophes ; mais , il faut Tavouer, nous ne fommcs 
que les difciples des JSTcwton^ des Locke ^ des Galilée. 
Si la France a quelques hifioriens, les Efpagnols, les 
Italiens , les Anglais même nous difputent la fupé- 
riorité dans ce genre. Le feul MaJfUlon aujourd'hui 
pafle chez les gens de goût pour un orateur agréable ; 
mais qu il eft encore loin de Tarchevêque Tillotfon 
aux yeux du refte de TEurope ! Je ne prétends point 
' pefer le mérite des hommes de génie ; je n*ai pas la 
main aflez forte pour tenir cette balance : je vous 
dis feulement comment penfent les autres peuples; 
et vous favez , Monfieur , vous qui dans votre pre* 
mière jeunefle avez voyagé pour vous inftruire , vous 
favez que prefque chaque peuple a fes hommes de 
génie, quil préfère à ceux de fes voifins. 

Si vous defcendez des arts de Tefprit pur à ceux 
où la main a plus de part , quel peintre oferions-nous 
préférer aux grands peintres dltalie ? Ceft dans le 
feul art des SophocUs que toutes les nations s accor- 
dent à donner la préférence à la nôtre ; c'eft pourquoi 
dans plufieurs villes d*Italie la bonne compagnie fe 
raOemble pour repréfenter nos pièces , ou dans notre 
langue , ou en italien ; c'efl ce qui fait qu'on trouve 
des théâtres français à Vienne et à Pétersbourg. 

Ce qu on pouvait reprocher à la fcène françaife 
était le manque d'action et d appareil. Les tragédies 
étaient fouvent de longues converfations en cinq 
actes. Comment hafarder ces fpectades pompeux, 
ces tableaux frappans , ces actions grandes et terribles, 
qui bien ménagées font un des plus grands reflbrts 
de la tragédie? comment apporter le corps de Céjar 
fanglant fur la fcène? comment faire defcendre ime 



EPITRE DEDIGATOIRE. 5 

reine éperdue dans le tombeau de fon époux , et Ten 
faire fortir mourante de la main de fon fib, au milieu 
d*une foule qui cache et le tombeau , et le fils , et la 
mère, et qui énerve la terreur du Spectacle par le 
contrafte du ridicule ? 

C*eft de ce défaut monftrueux que vo^ feula 
bienfaits ont purgé la fcène; et quand il fe trouvera 
des génies qui fauront allier la pompe d*un appareil 
néceflaire et la vivacité d*une action également 
terrible et vraifemblable à la force des penfées , et 
furtout à la belle et naturelle poëiie, fans laquelle 
lart dramatique n eft rien , ce fera vous» Monficur» 
que la poftérité devra remercier. ( i ) 

Mais il ne faut pas laifler ce foin à la poftérité ; 
il faut avoir le courage de dire à fon fiède ce que 
nos contemporains font de noble et d'utile. Les jufles 
éloges font un parfum qu'on réferve pour embaumer 
les morts. Un homme fait du bien , on étouffe ce 

( I ] Il y avait long-temps que M. de Voltaire avait réclamé contre Tufage 
ridicule de placer les fpectateurs fur le théâtre , et de rétrécir Tavant-fcène 
par des banquettes, lorlquc M. k comte de Lêurûgtms doona les femmes 
néceflaires pour mettre les comédiens à portée de détruire cet ufage. 

M. de Voltaire sVft élevé contre ^indécence d^un parterre debout et 
tumultueux ; et dans les nouvelles (allés conftruites à Paris le parterre eft 
aifis. Ses juftes réclamations ont été écoutées fur des objets plus importans. 
On lui doit en grande partie la fuppitflîon des fépukurct dans les ég^ifes , 
rétabliflement des cimetières hors des villes , la diminution du nombre 
des fêtes , même celle qu^ont ordonnée des évêques qui n^avaicot jamais 
lu les ouvrages; enfin Tabolition de la fervitude de la glèbe et celle 
de la torture. Tous ces changemens fe (bnt faits, à la vérité , lentement , 
à demi , et comme fi Ton eût voulu prouver en les fefant qu^on fuivait 
non fa propre raifon , mais qu^on cédait à Timpulfion irréûftible que 
M. de Voitûire avait donnée aux efprits. 

La tolérance qull avait tant prèchée s*eft établie peu de temps après 
fa mort en Suède et dans les Etau hérédiuires de la mailbn d'Autriche ; 
et , quoi qu'on en dife , nous b verrons bientôt s^établir en France. 

A 3 



6 EPITRE DEDICATOIRE. 

bien pendant quil refpire; et fi on en parle , on 
Texténue, on le défigure : n'cft-il plus, on exagère 
fon mérite pour abaifler ceux qui vivent. 

Je veux du moins que ceux qui pourront lire ce 
petit ouvrage fâchent qu'il y a dans Paris plus d un 
bommc eftimable et malheureux fecouru par vous; 
je veux qu on fâche que tandis que vous occupez 
votre loifir à faire revivre par les foins les plus 
coûteux et les plus pénibles un art utile perdu dans 
TAfie qui Tinventa , vous faites renaître un fecret 
plus ignoré , celui de foulager par vos bienfaits 
cachés la vertu indigente. ( 2 ) 

Je n'ignore pas qu'à Paris il y a dans ce qu'on 
appelle le monde , des gens qui croient pouvoir 
donner des ridicules aux belles actions qu'ils font 
incapables de faire; et c'eft ce qui redouble mon 
Tefpect pour vous. 

P. S. Je ne mets point ûion inutile nom au bas 
de cette épitre , parce que je ne l'ai jamais mis à 
aucun de mes ouvrages ; et quand on le voit à la tête 
d'un livre ou dans une afiBche, qu'on s'en prenne 
uniquement à l'afficheur ou au libraire. 

( 3 ] M. le comte de Laur agitais avait lait une pcnfion au célèbre 
du Mar/ais , qui fans lui eût traîné fa vieilleflè daos la misère. Le 
gouvernement ne lui donnait aucun fecoun , parce qu^il éuit foupçonné 
d'être janfénifte , et même d^avoir écrit en faveur du gouvernement contre 
la prétentions de la cour de Rome. 



A MESSIEURS 

LES PARISIENS^") 



MESSIEURS, 

J E fuis forcé par Tilluftre M. F. . . . . de m'expofer 
vis-'i-vis de vous. Je parlerai fur le ion du fentiment 
et du refpcct ; ma plainte fera marquée au coin de la 
bienféance, et éclairée àujlamkau de la vérité. Jefpère 
que M. F. . . . . fera confondu vis-i-vis des honnêtes 
gens qui ne font pas accoutumés à fe prêter aux 
méchancetés de ceux qui , n'étant ^^sfeniimmiisr font 
métier et marchandije d'infqlter U tiers et le quart , fans 
aucune provocation , comme dit Cicéron dans Toraifoo 
pro Murena , page 4. 

Meilleurs, je m'appelle Jérôme Carrée natif de 
Montauban ; je fuis un pauvre jeune homme fans 
fortune; et comme la volonté me change d'entrer 

dans Montauban, à caufe que M. L. F..... de P. 

m'y perfécute, je fuis venu implorer la protection 
des Parifien«. J'ai traduit la comédie de VEcoflaife de 
M. Hume. Les comédiens français , et les italiens , 
voulaient la repréfcnter : elle aurait peut-être été 
jouée cinq ou fix fois, et voilà que M. F. ... . emploie 
fon autorité et fon crédit pour empêcher ma tra- 
duction de paraître; lui qui encourageait tant les 
jeunes gens , quand il était jéfuite , les opprime 
aujourd'hui : il a fait une feuille entière contre moi ; il 

( a ] Cette plaifanteric fixt publiée la veîlk de la rcpréfentation. 
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8 A MESSIEUJR.S LES PARISIENS. 

commence par dire méchamment que ma traduction 
vient de Genève , pour me faire JuJpuUr d être 
hérétique. 

Enfuite il appelle M. Hume^ M. Home; et puis il 
dit que M. Hume le prêtre , auteur de cette pièce , 
ii*eft pas parent de M. Hume le philofophe. Qu'il 
confuUe feulement le journal encyclopédique du 
mois d'avril 1758, journal que je regarde comme le 
premier des cent foixante^treize journaux qui paraif* 
fent tous les mois en Europe, il y verra cette annonce, 
page iSy : 

VauUur de Douglas ejl U minijirc Humt^ parmi du 
fameux David Hùme^Ji célèbre parjon impiété. 

Je ne fais pas fi M. David Hume efk impie : s'il 
left y j en fuis bien fâché , et je prie Dieu pour lui 
comme je le dois ; mais il réfulte que Tauteur de 
TEcoflaife eft M. Hume le prêtre, parent de M. David 
Hume^ ce qu'il fallait prouver, et ce qui eft très- 
indifférent. 

J avoue à ma honte que je lai cru fon frère ; mais 
qu'il foit frère ou coufin , il eft toujours certain 
qu il eft lauteur de TEcoflaife. Il eft vrai que dans le 
journal que je cite, TEcoflaife n'eft pas expreflement 
nommée ; on n'y parle que d'Agis et de Douglas ; 
mais c'eft une bagatelle. 

Il eft fi vrai qu'il eft Fauteur de l'Ecoflaife, que 
j'ai en main plufieurs de fes lettres , par lefquelles il 
me remercie de l'avoir traduite ; en voici une que je 
foumets aux lumières du charitable lecteur. 

My dear tranjlator » mon cher traducteur , you hâve 
comitted many a blunder in your performance , vous avez 
fait plufieurs balourdifes dans votre traduction : you 
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hâve quitte impoverisKd the caracter of Wajp, and you 

hâve hlotted kis chajlijement at the end of the drama 

vous avez affaibli le caractère de Frelon , et vous avez 
fupprimé fon châtiment à la fin de la pièce. 

11 eft vrai, et je Tai déjà dit, que j'ai fort adouci 
les traits dont lauteur peint fon Wafp ( ce mot 
wajp veut dire frelon); mais je ne Tai fait que par le 
confeil des perfonncs les plus judicieufes de Paris. 
La politefle françaife ne permet pas certains termes 
que la liberté anglaife emploie volontiers. Si je fuis 
coupable, c'eft par excès de retenue; et j efpère que 
meffieurs les Parifiens , dont je demande la protecdon , 
pardonneront les défauts de la pièce en faveur de 
ma circonfpection. 

Il femble que M. Hume ait fait fa comédie uni- 
quement dans la vue de mettre fon Wafp fur la fcène, 
et moi jai retranché tout ce que j'ai pu de ce perfon- 
nage ; j'ai aufli retranché quelque chofe de miladi 
Alton pour m'éloigner moins de vos mœurs , et pour 
faire voir quel eft mon refpect pour les dames. 

M. F dans la vue de me nuire , dit dans fa 

feuille , page 114, qu'on l'appelle aufli Frelon , que 
plufieurs perfonnes de mérite l'ont fouvent nommé 
ainfi. Mais , Meflieurs , qu'eft-ce que cela peut avoir 
de commun avec un perfonnage anglais dans la 
pièce de M. Hume ? Vous voyez bien qu'il ne cherche 
que de vains prétextes pour me ravir la protection 
dont je vous fupplie de m'honorer. 

Voyez , je vous prie , jufqu'oà va fa malice : il 
dit, page 1 15, que le bruit courut long-temps qu'il 
avait été condamné aux galères; et il afiSrme qu'en effet, 
pour la condamnation , elle n'a jamais eu lieu : 
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mais, je vous en fupplie, que ce MonGeur ait été 
aux galères quelque temps, ou quil y aille, quel 
rapport cette anecdote peut-elle avoir avec la traduc- 
tion d*un drame anglais ? Il parle des raifons qui 
pOiwaicrU, dit -il, lui avoir aUiri ce malheur. Je vous 
jure, MeflieurSy que je n entre dans aucune de ces 
raifons ; il peut y en avoir de bonnes , fans que 
M. Hume doive s*en inquiéter : qu il aille aux galères 
ou non , je n'en fuis pas moins le traducteur de 
TEcoflaife. Je vous demande , Meffieurs , votre pro- 
tection contre lui. Recevez ce petit drame avec cette 
affabilité que vous témoignez aux étrangers. 

J*ai rhonneur d'être avec un profond refpect « 



MESSIEURS, 



Votre très-huwbk et trh-ohéijfant 
ferviteur.jZROME carre, 

natif de Monuuban , demeurant 
dans rimpaffe de Saint-Thomas 
du Louvre ; car j'appelle mpajfe , 
Meffieurs, ce que vous appelez 
eu de fac : je trouve qu'une rue 
ne reifemble ni à un eu ni à un 
fac : je vous prie de vous fervir 
du mot d'impaife , qui eA noble , 
fonore, intelligible , néccffaire, au 
lieu de celui de eu , en dépit du 
ficur F. . . . . ci-devant J 



A VE RTISSE ME NT. 

KjETTE lettre de M. Jérôme Carré eut tout 
TefFet qu elle méritait. La pièce fut repréfentéc 
au commencement d'augufte i 7 60. On com- 
mença tard, et quelqu'un demandant pourquoi 
on attendait fi long-temps ? Cejl apparemment , 
répondit tout haut un homme d'cfprit ,queF..,.. 
ejl monté à t hôtel de ville. Comme ce F..... avait 
eu l'inadvertance de fe reconnaître dans la 
comédie de TEcoffaife , quoique M. Hume ne 
Teût jamais eu en vue , le public le reconnut 
auffi. La comédie était fue de tout le monde 
par cœur avant qu'on la jouât, et cependant 
elle fut reçue avec un fuccès prodigieux. F..... 
fit encore la faute d'imprimer dans je ne fais 
quelles feuilles , intitulées Y Année littéraire, que 
l'Ecoffaifc n'avait réufli qu'à l'aide d'une cabale 
compofée de douze à quinze cents perfonnes , 
qui toutes , difait-iljehaïflaient et leméprifaient 
fouverainement. Mais M. Jérôme Carré était 
bien loin de faire des cabales : tout Paris fait 
aflcz qu'il n'eft pas à portée d'en faire ; d'ailleurs 
il n'avait jamais vu ce /"..... et il ne pouvait 
comprendre pourquoi tous les fpectatcurs s'ob- 
ftinaient à voir F..... dans Frelon. Un Avocat 
à la féconde repréfentation s'écria : Courage , 
M. Carré .vengez le public; le parterre et les loges 
applaudirent à ces paroles par des battemens 



12 AVERTISSEMENT. 

de mains qui ne finiflaient point. Carré , au 
fortir du fpectacle , fut embrafTé par plus de 
cent perfonnes. Que vous êtes aimable, M. Carré , 
lui difait-on, d'avoir fait juflice de cet homme, 
dont les mœurs font encore plus odieufes que 
la plume ! Eh , Meflieurs, répondit Carré ^wous 
me faites plus d'honneur que je ne mérite ; je 
ne fuis qu'un pauvre traducteur d'une comédie 
pleine de morale et d'intérêt. 

Comme il parlait ainii fur l'efcalier, il fut 
barbouillé de deux baifers par la femme de 

F. Que je vous fuis obligée , dit - elle , 

d'avoir puni mon mari ! mais vous ne le 
corrigerez point. L'innocent Carré était tout 
confondu ; il ne comprenait pas comment un 
perfonnage anglais pouvait être pris pour 
un français nommé F. . . • . et toute la France 
lui fefait compliment de l'avoir peint trait 
pour trait. Ce jeune homme apprit par cette 
aventure combien il faut avoir de circonf- 
pection : il comprit en général que toutes les 
fois qu'on fait le portrait d'un homme ridi- 
cule , il fe trouve toujours quelqu'un qui lui 
reffemble. 

Ce rôle de Frelon était très -peu important 
dans la. pièce ; il ne contribua en rien au 
vrai fuccès, car elle reçut dans pluficurs pro- 
vinces les mêmes applaudiflemens qu'à Paris. 
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On peut dire à cela que ce Frelon était autant 
eflimé dans les provinces que dans la capitale ; 
mais il eft bien plus vraifemblable que le vif 
intérêt qui règne dans la pièce de M. Hume en 
a fait tout le fuccès. Peignez un faquin , vous 
ne réuflirez qu'auprès de quelques perfonnes ; 
intéreflez , vous plairez à tout le monde. 

Quoiqu'il en foit, voici la traduction d'une 
lettre de milord BokUhinker au prétendu Hume , 
au fujet de fa pièce de TEcoflaife : 

5) Je crois , mon cher Hume, que vous avez 
99 encore quelque talent; vous en êtes comptable 
»> à la nation : c'eft peu d'avoir immolé ce vilain 
99 Frélm à la rifée publique , fur tous les théâtres 
f > de l'Europe , où l'on joue votre aimable et 
5> vertueufe Ecoflaife ; faites plus, mettez fur la 
jj fcène tous ces vils perfécuteurs de la litté- 
»> rature , tous ces hypocrites noircis de vices, 
>> et calomniateurs de la vertu : traînez fur le 
5) théâtre , devant le tribunal du public , ces 
j> fanatiques enragés , qui jettent leur écume 
5> fur rinnoccnce , et ces hommes faux , qui vous 
99 flattent d'un œil , et qui vous menacent de 
9 9 l'autre, qui n'ofent parler devant un phîlo- 
99 fophe , et qui tâchent de le détruire en fecret ; 
99 expofez au grand jour ces détellables cabales 
99 qui voudraient replonger les hommes dans 
99 les ténèbres. 
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5 > Vous avez gardé trop long-temps lefilence ; 
M on ne gagne rien à vouloir adoucir les per- 
9 9 vers, il n'y a plus d'autre moyen de rendre 
9 9 les lettres refpectables que de faire trembler 
5> ceux qui les outragent : c'eft le dernier parti 
5> que prit Pope avant que de mourir: il rendit 
99 ridicules à jamais , dans fa Dunclade , tous 
jj ceux qui devaient Têtre : ils n'osèrent plus fe 
9 9 montrer» ils difparurent, toute la nation lui 
9 9 applaudit ; car fi dans les commencemens 
9 9 la malignité donna un peu de vogue à ces 
9 9 lâches ennemis de Pope , de Siuift et de leurs 
9 9 amis, la ràifon reprit bientôt le deflfus. Les 
9 9 Zpil^s ne font foutenus qu'un temps. Le vrai 
9 9 talent des vers eft une arme qu'il faut employer 
99 à venger le genre-humain. Ce n'eft pas les 
99 Pantolabes et les Nomentanm feulement qu'il 
9 9 faut effleurer; ce font les Anittis et les Mélitus 
9 9 qu'il faut écrafer. Un vers bien fait tranfmet 
99 à la dernière poftérité la gloire d'un homme 
9 9 de bien et la honte d'un méchant. Travaillez , 
99 vous ne manquerez pas de matière, Sec. 99 
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LjA comédie dont nous préfentonsla traduction 
aux amateurs de la littérature eR(a) de M. Hume^ 
piafteur de Téglife d'Edimbourg , déjà connu 
par deux belles tragédies , jouées à Londres : 
il efl parent et ami de ce célèbre philofophe 
M. Hume , qui a creufé avec tant de hardieffe 
et de fagacité les fondemens de la métaphy- 
fique et de la morale : ces deux philofophes 
font également honneur à TEcolTe leur patrie. 
La comédie intitulée tEcoJfaife nous parut 
un de ces ouvrages qui peuvent réuflir dans 
toutes les langues , parce que Fauteur peint la 
nature , qui eft par-tout la même : il a la naïveté 
et la vérité de Teftimable Goldoni, avec peut-être 
plus d'intrigue, de force et d'intérêt. Le dénoue- 
ment , le caractère de Théroïne et celui de 
Freeport ne reflemblent à rien de ce que nous 
connaiffons fur les théâtres de France ; et cepen- 
dant c'eft la nature pure. Cette pièce paraît 
un peu dans le goût de ces romans anglais qui 
ont fait tant de fortune : ce font des touches 
femblables , la même peinture des mœurs , rien 
de recherché , nulle envie d'avoir de l'efprit, 
et de montrer miférablement l'auteur , quand 
on ne doit montrer que les perfonnages ; rien 

[a) On fent bien que cetai( une plaifanterie d*attribucT cette 
pièce à M. Hwm. 
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d'étranger au fujct ; point de tirade d'écolier , 
de ces maximes triviales qui remplirent le vide 
de l'action. C'eft une juftice que nous fommes 
obligés de rendre à notre célèbre auteur. 

Nous avouons en même temps que nous 
avons cru , par le confeil des hommes les plus 
éclairés, devoir retrancher quelque chofe du 
rôle de Frelon , qui paraifTait encore dans 
les derniers actes : il était puni, comme de 
raifon,à la fin de la pièce ; mais cette juftice 
qu'on lui rendait femblait mêler un peu de 
froideur au vif intérêt qui entraîne Tefprit au 
dénouement. 

De plus , le caractère de Frelon cfl fi lâche 
et fi odieux que nous avons voulu épargner 
aux lecteurs la vue trop fréquente de ce per- 
fonnage , plus dégoûtant que comique. Nous 
convenons qu'il efl dans la nature ; car dans 
les grandes villes, où la prefle jouit de quelque 
liberté , on trouve toujours quelques-uns de 
ces miférables qui fe font un revenu de leur 
impudence, de ces Arétinsfuhaltcmcsqai gagnent 
leur pain à dire et à faire du mal, fous le pré- 
texte d'être utiles aux belles-lettres , comme fi 
les vers qui rongent les fruits et les fleurs pou- 
vaient leur être utiles. 

L'un des deux illuftresfavans, et pour nous 
exprimer encore plus correctement, l'un de ces 

deux 
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deux hommes de génie, qui ont préfidé au 
Dictionnaire encyclopédique , à cet ouvrage 
néceflaire au genre-humain, dont la fufpenfion 
fait gémir FEurope ; Tun de ces deux grands 
hommes, dis-je, dans des eflais quil s'eft amufé 
à faire fur lart de la comédie , remarque très- 
judicieufement que Ton doit fongcr à mettre^ 
fur le théâtre les conditions et les états des 
hommes. L'emploi du Frelon de M. Hume eft 
une efpèce d'état en Angleterre ; il y a même 
une taxe établie fur les feuilles de ces gens-là. 
Ni cet état ni ce caractère ne paraiflaient 
dignes du théâtre en France ; mais le pinceau 
anglais ne dédaigne rien ; il fe plaît quelque- 
fois à tracer des objets dont la bafleffe peut 
révolter quelques autres nations. Il n'importe 
aux Anglais que le fujet foit bas y pourvu qu'il 
foit vrai. Ils difent que la comédie étend fes 
droits fur tous les caractères et fur toutes les 
conditions ; que tout ce qui efl. dans la nature 
doit être peint; que nous avons une fauffe déli- 
catefle, et que l'homme le plus méprifable peut 
fervir de contrafle au plus galant homme. 

J'ajouterai, pourlajuftification de M. Hume^ 
qu'il a l'art de ne préfcnter fon Frelon que dans 
des momens où l'intérêt n'efl pas encore vif et 
touchant. 11 a imité ces peintres qui peignent 
un crapaud , t|n lézard , une couleuvre , daus un 

Théâtre. TomtVUl. Jft 
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coin du tableau , en confervant aux perfonnages 
la noblefle de leur caractère. 

Ce qui nous a frappé vivement dans cette 
pièce , c'eil que Funité de temps , de lieu et 
d'action y efl obfervée fcrupuleufemcnt. Elle a 
encore ce mérite rare chez les Anglais, comme 
chei, les Italiens, que le théâtre n'efl jamais 
vide. Rien n'efl plus commun et plus choquant 
que de voir deux acteurs fortir de la fcène , et 
deux autres venir à leur place , fans être 
appelés, fans être attendus; ce défaut infup- 
portable ne fe trouve point dans TEcoifaife. 

Quant au genre de la pièce , il efl dans le 
haut comique , mêlé au genre de la fimple 
comédie. L'honnête homme y fourit de ce 
fourirc de Tame , préférable au rire de la 
bouche. II y a des endroits attendriffans jufques 
aux larmes, mais fans pourtant qu'aucim per- 
fonnage s'étudie à être pathétique : car de même 
que la bonne plaifanterie confiflc à ne vouloir 
point être plaifant , ainfi celui qui vous émeut 
ne fonge point à vous émouvoir; il n'efl point 
rhétoricîen; tout part du coeur. Malheur à celui 
qui tâche , dans quelque genre que ce puifle 
être ! 

Nous ne favons pas û cette pièce pourrait 
çtre repréfentée à Paris ; notre état et notre vie, 
qui ne nous ont pas permisde fréquenter fouvent 
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les fpectacles, nous laiflent dans Timpuiflancc 
de juger quel effet une pièce anglâife ferait 
en Francfe. 

Tout ce que nous pouvons dire, c'eft que, 
malgré tous les efforts que nous avons faits pour 
rendre exactement Foriginal , nous fommes très* 
loin d'avoir atteint au mérite de fes exprelfions, 
toujours fortes et toujours naturelles. 

Ce qui cfl beaucoup plus important , c'eft que 
cette comédie eft d'une excellente morale , et 
digne de la gravité du facerdoce dont Fauteur 
eft revêtu , fans rien perdre de ce qui peut 
plaire aux honnêtes gens du monde. 

La comédie ainfi traitée eft un des plus utiles 
efforts de Tefprit humain. Il faut convenir que 
c'eft un art , et un art très -difficile. Tout le 
monde peut compiler des faits et des raifonne- 
mens. Il eft aifé d'apprendre la trigonométrie : 
mais tout art demande un talent , et le talent 
eft rare. 

Nous ne pouvons mieux finir cette préface 
que par ce paffage de notre compatriote Montagne 
fur les fpectaclcs : 

»j J'ai fouftcnu les premiers perfonnages es 
99 tragédies latines de Buchanan et de Guet ente y 
n et de Muret ^ qui fe repréfentèrent à notre 
91 collège de Guienne avec dignité. En cela , 
99 Andréas Goveanus notre principal, comme en 

B 2 
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99 toutes autres parties de fa charge , fut fans 

99 comparaifon le plus grand principal de 

99 France , et m'en tenait -on maiftre ouvrier. 

99 C'eft un exercice que je ne mefloue point 

99 aux jeunes enfans die maifon, et ai vu nos 

99 princes s'y adonner depuis, en perfonne , à 

99 Texemple d'aucuns des anciens, honneftement 

99 et louablement : il eflait loifîble même d'en 

99 faire meflier aux gens d'honneur et en Grèce. 

99 Arijloni tragico actori rem aperit: huic etgenus^ 

99 etfortvna himejia étant : nec ars , quia nihil taie 

99 apud Gracos pudori eft, ea dejormabat. Car j'ai 

99 toujours accufé d'impertinence ceux qui con- 

9 9 damnent ces esbatemens, et d'injuflice ceux 

9 9 qui empêchent l'entrée de nos bonnes villes 

99 aux comédiens qui le valent , et envient au 

99 peuple ces plaiiîrs publics. Les bonnes polices 

99 prennent foin d'affembler les citoyens , et les 

99 rallier comme aux offices férieux de la dévo- 

99 lion, auffi aux exercices et jeux. La fociété 

9 9 et amitié s'en augmente, et puis on ne leur 

99 fçaurait concéder des paffe-temps plus réglés 

99 que ceux qui fe font en préfence de chacun , 

99 et à la vue même du magiflrat ; et trouverais 

9 9 raifonnable que le prince à fes dépens en 

99 gratifiafl quelquefois la commune ; et qu'aux 

99 villes populeufes il y eût des lieux deflinés et 

99 difpofés pour ces fpectacles , quelque diver- 

99 tiflement de pires actions et occultes. Pour 
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M revenir à mon propos , il n'y a tel que 
99 d'allécher Tappétit et Taffection , autrement 
99 on ne fait que des afnes chargés délivres, on 
99 leur donne à coup de fouet en garde leur 
99 pochette pleine de fcience ; laquelle , pour 
99 bien faire, il ne faut pas feulement loger chez 
99 foi, il la faut époufer. 
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PERSONNAGES. 

Maître FABRICE , tenant un café avec des 
appaitemens. 

LINDANE.écoffaife. 

Le lord M O N R O S E, écoflais. 

Le lord MURRAL 

POLLY, fuîvantte. 

¥REEPOKT, qu'on prononce ¥Rll?ORT ^ 

gros négociant de Londres. 

FRELON, écrivain de feuilles- 

Ladi A L T O N , on prononce Lédî. 

Pluiieurs anglais qui viennent au café. 

Domeftiques. 

Un meflager d'Etat. 

Lajcine eft à Londres. 




G il r cl i* % MM IV r e I a h i u tn i t V \ou o* u r o n i c i ï r : ta cl i cz 
qiif c'dtmi iKiiiime itu\)n(laiir,dtuv or^iieillciix; 



7 c ifi ^/.-.^ //..^ a. ' 



lTTTZTZJÛTÏZ^ 



L'jE G OSSA I SE, 

COMEDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

{La f cène repréfente un café et des chambres fur les ailes ^ de 
faqcn qu'on peut entrer de plain pied des appartemens dans 
lecafé.){*) 

FRELON, dans un eoin^ auprès tfune table fur laquelle 
il y a une écritoire et du cafi^ lifant la gazette. 

v^UE.de nouvelles afi9!geantes ! des grâces répandues 
fur plus de vingt perfonnes ! aucunes fur moi l Cent 
guinées de gratification à un bas-officier , parce qu'il a 
fait fon devoir ; le beau mérite ! Une penfion à l'inventeur 
d'une machine qui ne fert qu'à foulâgér des ouvriers ! 
une à un pilote! des places à des gens de lettres! et à 
moi rien ! Encore , encore , et à moi rien. ( il jette la gazette 
et fe promène.) Cependant je rends fervice à l'Etat, j'écris 
plus de feuilles que perfonne, je fais^nchérir le papier. . . • 
» . 

( * ] On a lait hâuflèr et baififer une toile an théâtre de Paiîs , pour 
marquer le paflfage d'une chambre à une autre ; la vraifemblance et la 
décence ont été bien midix obfervccs à Lyon , à NfarlêUle ctaiUeun. 11 y 
avait fur le thé&tre un cabinet à côté du café. Ccft ainfi qu'on aurait du 
en ufer à Paris. 

B 4 
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et à moi rien ! Je voudrais me venger de tous ceux à qui 
ou croit du mérite. Je gagne déjà quelque chofe à dire 
du mal ; fi je puis parvenir à en faire , ma fortune eft 
faite. J'ai loué des fots , j'ai dénigré les talens ; à peine 
y a*t-il de quoi vivre. Ce n'eft pas à médire , c'eft à 
nuire qu'on fait fortune. 
(au tnaitre du café, ) 
Bon jour, monfieur Fabrice, bonjour. Toutes les 
alBiires vont bien , hors les miennes : j'enrage. 

FABRICE. 

M. Frelon , M. Frelon , vous vous faites bien des 
ennemis. 

FRELON. 

Oui , je crois que j'excite un peu d'envie. 

FABRICE. 

Non , fur mon ame , ce n'eft point du tout ce fenti- 
ment-là que vous faites naître : écoutez ; j'ai quelque 
amitié pour vous; je fuis fâché d'entendre parler de 
vous comme on en parle. Comment faites -vous donc 
pour avoir tant d'ennemis , M. Frelon ? 

FRELON. 

C'eft que j'ai du mérite, M. Fabrice. 

FABRICE. 

Cela peut être, mais il n'y a encore que vous qui 
me l'ayez dit ; on prétend que vous êtes un ignorant ; 
cela ne me fait rien ; mais on ajoute que vous êtes 
malicieux, et cela me fâche, car je fuis bon homme. 

FRELON. 

J'ai le cœur bon, j'ai le cœur tendre; je dis un peu 
de mal des honmies ; mais j'aime toutes les femmes , 
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M. Fabrice, pourvu qu^ elles foient jolies; et pour vous 
le prouver, je veux abfolument que vous xn'introduiliez 
chez cette aimable perfonne qui loge chez vous , et que 
je n'ai pu encore voir dans fon appartement. 

FABRICE. 

Oh pardi, M. Frelon, cette jeune perfonne-là n*eft 
gu^re faite pour vous ; car elle ne fe vante jamais , et 
ne dit de mal de perfonne. 

FRELON. 

Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu^elle ne connaît 
perfonne. N'en feriez -vous point amoureux, mon cher 
M. Fabrice? 

FABRICE.- 

Oh non : elle a quelque chofe de fi noble dans fon 
air que je n'ofe jamais être amoureux d'elle : d'ailleurs 
fa vertu. ... 

FRELON. 

Hâ ha ha ha, fa vertu ! • . • 

FABRICE. 

Oui , qu'avez- vous à rire ? eft-cc que vous ne croyez 
pas à la vertu , vous ? Voilà un équipage de campagne 
qui s'arrête à ma porte : un domeftique en livrée qui 
porte une malle : c'eft quelque feigneur qui vient loger 
chez moi. 

FRELON. . 

Kecommandez-moi vite à lui, mon cher ami. 
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SCENE IL 
Le lord MONROSE , FABRICE , FRELON. 

M N a o s E. 
Vous êtes M. Fabrice, à ce que je croîs ? 

FABRICE. 

A vous fervir , Monfiear. 

MONROSE. 

Je n*ai qae peu de jours à refter dans cette ville. 
O Ciel! daigne m*y protéger.... Infortuné que je fuis!... 
On m'a dit que je ferais mieux chez vous qu'ailleurs , 
que vous ttes un bon et honnête homme. 

FABRICE. 

Chacun doit Tétre. Vous trouverez ici, Monfieur, 
toutes les commodités de la vie , un appartement alTez 
propre , table d'hôte , G vous daignez me faire cet hon- 
neur, liberté de manger chez vous, Tamufement de la 
converfation dans le café. 

MONROSE. 

Avez-vous ici beaucoup de locataires ? 

FABRICE. 

Nous n'avons à préfent qu'une jeune perfonne , très- 
belle et très-vertueufe. 

FRELON. 

Eh oui, très-vertueufe, hé, hé. 

FABRICE. 

Qui vit dans la plus grande retraite. 

MONROSE. 

La jeunefle et la beauté ne font pas faites pour moi. 
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Qa^on me prépare , je vous prie , un appartement où 
j^ puifle être en folitude.*.. Que de peinei!... Y 
a-t-il quelque nouvelle intéreflante dans Londres ? 
V A B a I c s. 
M. Frelon peut vous eu înfiruire, car il en fait; 
c'eft l'homme du monde qui parle et qui écrit le plus ; 
il eft très-utile aux étrangers. 

M G N R G s E , tnje promenant» 
Je n'en ai que faire. 

r A B s I c s. 
Je vais donner ordre que vous foyez bien fervi* 

{ilfort.) 

FRELON. 

Voici un nouveau débarqué : c'eft un grand feigneur 
uns doute, car il a Tair de ne fe foncier de perlbnae* 
M ilord , permettez que je vous préfente mes hommages 
et ma plume. 

M G N R O s E. 

Je ne fuis point milord ; c'eft être un fot de fe 
glorifier de fon titre , et c'eft être un fauflaire de 
s'arroger un titre qu'on n^a pas. Je fuis ce que je fuis f 
quel eft votre emploi dans la maifon ? 

FRELON. 

Je ne fuis point de la maifon, Monfieur; je pafle ma 
vie au café ; j'y compofe des brochures , des feuilles { 
je fers les honnêtes gens. Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges, ou quelque ennemi 
dont on doive dire du mal , quelque auteur à protégei^ 
ou i décrier , il n'en coâte qu'une piftole par para* 
graphe. Si vous voulez faire quelque connaiflance 
agréable ou utile, je fuis encore votre homme. 
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M O N R O s E. 

Et VOUS ne faîtes point d'autre métier dans b ville ? 

FRELON. 

Monfleur, c^eft un très-bon métier. 

M o N R o s E. 

Et on ne vous a pas encore montré en public , le 
cou décoré d^un collier de fer de quatre pouces de 
hauteur ? 

FRELON. 

' Voilà un homme qui n*aime pas la littérature. 

S C E N E^ I I L 

FRELON, 7^ remettant à fa table. PluJUurs performet 
paraijfent dans r intérieur du cafi. MON ROSE 
avance au bord du théâtre. 

M o N R o s E. 

JVIes infortunes font -elles afTez longues , afliez 
affireufes ? Errant, profcrit, condamné à perdre la tête 
dans TEcofle ma patrie , j^ai perdu mes honneurs , ma 
femme , mon iils , ma famille entière ; une fille me refie, 
errante comme moi, miférable et peut-être déshonorée; 
et je mourrai donc fans être vengé de cette barbare 
famille de Murrai qui m'a perfécuté , qui m'a tout ôté , 
qui- m'a rayé du nombre des vivans ! car enfin , je 
n'exifte plus; j'ai perdu jufqu'à mon nom, par l'arrêt 
qui me condamne en Ecofle ; je ne fuis qu'une ombre 
qui vient errer autour de fon tombeau. 
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( un de ceux qui font entrés dans le café frappant fur V épaule 
de Frelon qui écrit. ) 
Eh bien , tu étais hier à la pièce nouvelle ; Tauteur 
fut bien applaudi ; c^eft un jeune homme de mérite, et 
fans fortune, que la nation doit encourager. 

UN AUTRE. 

Je me foucie bien d'une pièce nouvelle. Les affaires 
publiques me défefpèrent; toutes les denrées font à 
bon marché ; on nage dans une abondance pernicieufe ; 
je fuis perdu, je fuis ruiné. 

FRELON, écrivant. 
Cela nVfi pas vrai, la pièce ne vaut rien , Tauteur 
eft un fot^ et fes protecteurs au(&; les affaires publiques 
n'ont jamais été plus mauvaifes ; tout renchérit ; TEtat 
eft anéanti, et je le prouve par mes feuilles. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne ; la vérité eft 
que la philofophie eft bien dangereufe , et que c'eft elle 
qui nous a fait perdre File de Minorque. {a) 

M G N R G s E , toujours fur le devant du théâtre* 

Le fils de milord Murrai me payera tous mes 
malheurs. Que ne puis-je au moins, avant de périr, 
punir par le fang du fils toutes les barbaries du père ! 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR, danS Ufond. 

La pièce d'hier m'a paru très-bonne. 

FRELON. 

Le mauvais goût gagne ; elle eft déteftable. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

U n'y a de déteftable que tes critiques. 
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LE SECOND. 

(b) Et moi je voas dis que les philofoplies font 
' baiflfer les fonds publics, et qu^il fànt envoyer on amre 
ambafladeur à la Porte. 

FRELON. 

Il faut fiffler la pièce qui réuffit ^ et ne pas fouffiir 
qu^il fe fafle rien de bon. 

( ils parlent tous quatre en mime iempu ) 

UN INTERLOCUTEUR. 

Va , s*il ny avait rien de bon , tu perdrais le plus 
grand plaifir de la fatire. Le cinquième acte furtout a 
de très-grandes beautés. 

LE SECOND INTERLOCUTEUR. 

Je n^ai pu me défaire d* aucune de mes marchandifes. 

LE TROISIEME. 

n y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaïque ; ces philofophes la feront prendre. 

FRELON. 

Le quatriènie et le cinquième actes font pitoyables* 

MONROSE^yîr tournant. 
Quel fabbat ! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR.' 

Le gouvernement ne peut pas fubfifter tel qu^il eft. 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de Teau des Barbades ne baiffe pas , la 
patrie eft perdue. 

M o N R o S E. 

Se peut -il que toujours, et en tout pays, dès que 
les hommes font ralTemblés , ils parlent tous à la fois ! 
quelle rage de parler avec la certitude de n'être point 
entendu ! 
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FABRICE, arrivant avec unefervieite. 

Meffieurs , on a fervi ; furtout ne vous querellez 
point à table, ou je ne vous reçois plus chez moi. 
(à Mcnrofe.) Monfieur veut- il nous faire Thonneur de 
vtnir diner avec nous ? 

M o N R o s E. 

Avec cette cohue ? non , mon ami ; faites-4noi 
apporter à manger dans ma chambre. [Ufe retire à part 
et dit à Fabrice:) Ecoutez, un mot, milord Falbrige 
eft-il à Londres ? 

FABRICE. 

Non , mais il reviient bientôt. 

M o N R o s E. 

Eftril vrai qu^il vient ici quelquefois ? 

FABRICE. 

Il m'a fait cet honneur. 

M o N R o s £• 

Gela fuffit : bon jour. Que la ?ie m*eft odieufe ! 

(U/ari.) 

FABRICE. 

Cet homme- là me parait accablé de chagrins et 
d^idées. Je ne ferais point furpris qu^il allât fe tuer là- 
liaut ; ce ferait dommage , il a Pair d'un honnête homme. 
(les fuTvenans f&rtent pour diner. FrHon eji tBujours à la 

io^e otf il écrit, Enfuite Fabrice frappe à la porte de 

rappariement de Lindane,) 
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SCENE IV. 

FABRICE, M"« P'OLLY, FRELON. 

f 

FABRICE. 

JMademoiselle Polly, Mademoifelle Polly! 

P o L L Y. 

Eh bien , qu^ a-c-il , notre cher hôte ? 

FABRICE. 

Seriez-vous aflez complaifante pour venir dîner en 
compagnie ? 

POLLY. 

Hélas ! je n*ofe , car ma maitrefle ne mange point , 
comment voulez-vous que je mange ? Nous fommes fi 
triftes ! 

FABRICE. 

Cela vous égayera. 

F o L L Y. 

Je ne puis être gaie : quand ma maitrelTe fouflGre , 
il faut que je foufire avec elle. 

FABRICE. 

Je vous enverrai donc fecrétement ce qu^il vous 
faudra. ( il fort. ) 

F R E L o N ,/ir levanÈ de fa table. 
Je vous fuis, M. Fabrice. Ma chère Polly, vous ne 
voulez donc jamais m'inttoduire chez votre maitrefle ? 
vous rebutez toutes mes prières. 

F o L L Y. 
G*eft bien à vous à^oitr faire Famoureux d^une 
perfonne de fa forte ! 

FRELON. 
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FRELON, 

Eh, de quelle forte efl-elle dp&c? 

f Q L L Y. 
D*une forte qu'il faut refpecter : vQus êftei fait tout 
au plus pour les fuivantes, 

FRELON. 

C'efi-à-dire qbe fi je vous en contais, vous m* aimeriez? 

F O L L Y. 

Aflurément non. 

FRELON. 

Et pourquoi donc ta maîtreflè s*obfilne-t-elIe à ne 
me point recevoir, et que la fuivante me dédaigne ? 
F o L L Y. 

Pour trois raifons ; c'eft que vous été) bel efprit , 
ennuyeux et méchant. 

FRELON. 

C*eft bien à ta maitreflf qtft languit ici dans la 
pauvreté , et qui eft nourrie par charité , à me dédaigner. 

F o 1/ L Y. 
Ma maitrefle pauvre ! qui vous a dit cela , langue de 
vipère ? ma maitrefle eft très-riche : fi elle ne fait point 
de dépenfe ^ c'eft qu'elle hait le fafte ; elle eft vêtue 
fimpiement' par modeftie ; elle mange peu, c'eft par 
régime; et vous êtes un impertinent. 

FRELON. 

Qu'elle ne fafle pas tant la fière : qous cpnnaiflbna 
fa conduite, nous favons fa naiflance, nous n'ignorons 
pas fes aventures. 

F o L L Y. 

Quoi donc? que connaifiez-vous? que voulez-vous 
dire? 
Théâlre. Tome VIII. G 
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r R E L O N. 

J'ai par-tout des correfpondances. 
p o L L Y. 

O Gid ! cet homme peut ilous perdre. M. Frélon , 
mon cher M. Frelon , fi vou) favez quelque chofe , ne 
nous trahifTez pas. 

FRELON. 

Ah , ah , j'ai donc deviné , il y a donc quelque chofe, 
et je fuis le cher M, Frelon. Ah çà , je ne dirai rien ; 
mais il faut.... 

F o L L Y. 

Quoi? 

FRELON.. 

Il faut m'aimer. 

p o L L Y. 

Fi donc ; cela n'eft pas pôflible. 

FRELON. 

Ou aimez-moi , ou craignez-moi : vous favez qu^il y 
a quelque chofe. 

F o L L Y. 

YTon , il n'y a riefa , finon que ma maitrefle eft aufll 
refpectable que vous êtes haïflable : nous fommes très 
i notre aife, nous ne craignons rien, et nous nous 
moquons de vous. 

FRELON. 

Elles font très à leur aife , de là je conclus qu*elles 
meurent de faim : elles ne craignent ritn , c'eft-à-dire 
qu'elles tremblent d'être découvertes. . . . Ah , je vien- 
drai à bout de ^es aventurières , ou je ne pouirai. Je 
me vçngerai de leur infoïence* Méprifer M. Frelon! 

(il fort.) 
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S C E N E V. 

LINDÂNE , foTtant de fa chambre , dans un diihabilU des 
plusJimpUs^ POLLY. 

LINDANE. 

xV.H ! ma pauvre Polly , tu étais avec ce vilain homme 
de Frelon : il me donne toujours de Tinquiétude : on 
dit que c^eft un efprit de travers et un cœur de boue , 
dont la langue, la plume et les démarches font éga- 
lement méchantes; qu'il cherche à s'inGnuer par-tout 
pour faire le mal s'il n'y en a point , et pour l'augmenter 
s'il en trouve. Je ferais fonie de cette maifon qu'il 
fréquente , fans la probité et le bon cœur de notre hôte. 

POLLY. 

Il voulait abfolument vous voir , et je le rembarrais.... 

LINDANE. 

Il veut me voir; et milord Murrai n'eft point venu! 
il n'eft point venu depuis deux jours ! 

POLLY. 

Non, Madame; mais parce que Milord ne vient 
point , faut-il pour cela ne dîner jamais? 

LINDANE. 

Ah! fouviens-toi furtout de lui cacher toujours ma 
misère , et à lui, et à tout le monde : je veux bien vivre 
de pain et d'eau ; ce n eft point la pauvreté qui eft 
intolérable, c'eft le mépris : je fais manquer de tout, 
mais je veux qu'on l'ignore. 

POLLY. 

Hélas 1 ma chère maîtreffe, on $*en aperçoit aflèz 
en me voyant : pour vous , ce n'eft pas de même ; la 

C 2 
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grandeur d^ame vous foatient, il femble que vous vous 
plaifiez à combattre la mauvaife fortune ; vous n'en êtes 
que plus belle; mais moi je maigris à vue d'ceil : depuis 
un an que vous m*avez prife à votre fervice en Ecofle , 
je ne me reconnais plus. 

• L I N D A N E. 

U ne faut perdre ni le courage ni refpérance : Je 
fupporte ma pauvreté, mais la tienne me déchire le 
cœur. Ma chère Polly, qu'au moins le travail de mes 
mains ferve à rendre ta dellinée moiqs affreufe ; n'ayons 
d'obligation à perfonne ; va vendre ce que j'ai brodé 
ces jours-ci. [elle lui donne un petit ouvrage de broderie. ) 
Je ne réuflls pas mal à ces petits ouvrages. Que mes 
mains te nourriflent et t'habillent : tu m'as aidée : il eft 
beau de ne devoir notre fubfiflance qu'à notre vertu. 

F G L L Y. 

Laiflez-moi baifer , laiflez-moi arrofer de mes larmes 
ces belles mains qui ont fait ce travail précieux. Oui, 
Madame , j'aimerais mieux mourir auprès de vous dans 
l'indigence que de fervir des reines. Que ne puis-je 
vouft confoler ! 

L I N D A N E. 

Hélas ! milord Murrai n'eft point venu I lui que 
je devrais haïr, lui le fils de celui qui a fait tous nos 
malheurs! Ahl le nom de Murrai nous fera toujours 
funefte : s'il vient, comme il viendra fans doute, qu'il 
ignore abfolument ma patrie , mon état , mon infor- 
tune. 

r G L L Y. 

Savez- vous bien que ce méchant Frelon fe vante 
d'en avoir quelque connaiflance ? 
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L I N D A N £• 

Eh comment pourrait-il en être infiruit, puifque 
tu Tes à peine ? Il ne fait rien , perfonne ne m^écrit ; 
je fuis dans ma chambre comme dans mon tombeau : 
mais il feint de favoir quelque chofe pour fe tendre 
néceflaire. Garde-toi qu*il devine jamais feulement le 
lieu de ma naiifance. Chère Polly , tu le fais ; je fuis 
une infortunée , dont le père fut profcrit dans les 
derniers troubles « dont la famille eft détruite : il ne me 
refie que mon courage. Mon père efi errant de défert 
en défert en Ecofle. Je ferais déjà partie de Londres 
pour m^unir à fa mauvaife fortune , fi je n'avais pas 
quelque e^érance en milord Falbrige. J'ai fu qu'il 
avait été le meilleur ami de mon père. Perfonne n'aban- 
donne fon ami. Falbrige efi revenu d'Efpagne, il eft 
à Windfor ; j'attends fon retour. Mais hélas ! Murrai 
ne revient point. Je t'ai ouvert mon coeur ; fonge que 
tu le perces du coup de la mort , fi tu laiiTes jamais 
entrevoir l'état oh je fuis. 

f o h L Yé 

Et à qui en parlerais-je ? je ne fors jamais d'auprès 
de vous ; et puis , le monde eft fi indifférent fur les 
malheurs d'autrui ! 

t I N D A N E. 

Il eft indifférent , Polly , mais il eft curieux , mais 
il aime à déchirer les bleflures des infortunés ; et fi 
les hommes font compatiffans avec les femmes , ils en 
abufent, ils veulent fe faire un droit de tidtte misère ; 
et je veux rendre cette misère refpectable. Mais hélas ! 
milord Murrai ne viendra point ! 

C 3 
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SCENE V L 
LINDÂNE , POLLY , FABRICE aotc uneferviette. 

FABRICE. 

Xa r d o n n £ z . . . Madame . . • Mademoifelle • • • je ne 
fais comment vous nommer , ni comment vous parler : 
vous m^impofez du refpect. Je fors de table pour vous 
demander vos volontés ... je ne fais comment m^ 
prendre. 

L I N D A N £. 

Mon cher hôte , croyez que toutes vos attentions me 
pénètrent le coeur ; que voulez-vous de moi ? 

FABRICE. 

C'eft moi qui voudrais bien que vous vouIuBîez 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n'avez 
point dîné hier. 

. L I N A N E. 

J*étais malade. 

FABRICE. 

Vous êtes plus que malade, vous êtes trifie... entre 
nous, pardonnez... il parait que votre fortune n'eA pas 
comme votre pcrfonne. 

LINDANE. 

Comment ?-quelle imagination ! je ne me fuis Jamais 
plainte de ma fortune. 

FABRICE. 

Non, vous dis -je, elle n^eft pas fi belle, fi bonne, 
fi défirable que vous Têtes. 
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L I N D A N E. 

Que voulez- VOUS dire ? 

F A B R' I C' E. 

Que vous touchez ici tout le monde, et que vous 
révitez trop. Ecoutez; je ne fuis qu^un* homme fimple, 
qu'un homme du peuple ; mais je vois tout votre 
mérite , comme fi j^étais un homme de la cour : ma 
chère Dame , un peu de bonne chère : nous avons 
là -haut un vieux gentiihommç avec qui vous devriez 
manger. 

L I N D A N E. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec un 
inconnu ? 

FABRICE.* 

Cefi un vieillard qui me parait tout votre fait. Vous 
paraiflez bien affligée, il parait bien trifte auffi : deux 
afflictions mifes enfemble peuvent devenir une confo- 
lation. 

L I N D A N E. 

Je ne veux, je ne peux voir perfonne. 

FABRICE. 

Soufirez au moins que ma femme vous fade fa cour ; 
daignez permettre qu'elle mange avec vous pour vous 
tenir compagnie. Souffrez quelques foins. ... 

L I. N D A N £. 

Je vous rends grâce avec fenfibilité ; mais je n'ai 
befoin de rien. 

FABRICE. 

Oh je n'y tiens pas ; vous n^avez befoin de rien , et 
vous n'avez pas le néceffaire. 

L I N D A N E. 

Qui vous en a pu impofer fi témérairement ? 

C 4 
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f A B R I C E« 

Pardon ! 

L I N D A N £• 

Ah ! PoUy « il eft deux heurei , et milord Mutrai 
ne viendra point ! 

F A B ft I c t. 

Eh bien , Madame , ce Milord dont vous parlez , je 
fais que c*eft Thomme le plus vertueux de la cour : 
vous ne Pavez jamais reçu ici que devant témoins ; 
pourquoi n^avoir pas fait avec lui honnêtement , devant 
témoins , quelques petits repas que j'aurais fournis ? 
C^eft peut-être votre parent ? 

L I N D A N E. 

Vous extravaguez , mon cher hôte. 

FABRICE, en tirant Polly par la manche. 
Va, ma pauvn Polly, il y a un bon diner tout prêt 
dans le cabinet qui donne dans la chambre de ta 
maitrefle, je t'en avettii. Cette feinme-là eft incom- 
préhenfible. Mais qui eft donc cette autre dame qui 
entre dans mon café toiimie fi e' était un homme ? elle 
a Tair bien furibond. 

p o L L T. 

Ah ! ma chère maitrefle, c^eft miladi Alton, celle 
qui voulait époufer Milord ; je Tai vue une fois roder 
près d'ici : c'eft elle. 

L I N X> A N E. 

Milord ne viendra point, c'en eft fait, je fuis 
perdue : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre ? 

( elle rentré. ) 
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S C E J^ E VIL 

Ladi ALTON, ayant traverfé avec colère letUâtrei ei 
prenant Fabrice par le bras. 

i^uivEZ-MOi, il faut que je vous parle* 

FABRICE. 

A moi, Madame? 

Ladi ALTON. 
A vous, malheureux, 

FABRICE. 

Quelle diablefle de fetmne ! 

Fin du premier acte. 
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ACTE ï I. 

s C E NE PREMIERE. 
Ladî ALTON, FABRICE. 

Ladi A L T o K. 

Ie ne crois pas un mot de* ce que vous me dites, 
M. le cafetier. Vous me mettez toute hors de moi- 
même. 

FABRICE. 

Eh bien, Madame, rentrez donc toute dans vous- 
même. 

Ladi ALTON. 

Vous m^ofez affurer que cette aventurière eft une 
perfonne d'honneuç , après qu'elle a reçu chez elle un 
homine de la couf : vous devriez mourir de honte. 

FABRICE. 

Pourquoi, Madaipe? Quand Milord y eft venu, il 
n'y eft point venu en fecret ; elle Ta reçu en public, les 
portes de fon appartement ouvertes , ma femme préfente. 
Vous pouvez méprifer mon état, mais vous devez 
eftimer ma probité ; et quant à celle que vous appelez 
une aventurière, fi vous connaiffiez fes moeurs, vous 
les refpecteriez. 

Ladi ALTON. 

Laiflez-moi , vous m'importunez. 
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F A B R I G lE. 

Oh quelle femme ! quelle femme ! 
Ladi ALTON, elle va à la.poru de Lindane^ 
it frappe rudement. 
Qu'on m'ouvre. 

SCENE IL 



L I N D A N E, Ladi ALTON. 

L I N D A N .£•' 

Hi H qui peut frapper ainfi ? et que vois-je ? 
Ladi ALTON. 
Connaiflez-vous les grandes palEons , Mademoifelle ? 

L I N D A N £• 

Hélas , Madame , voilà une étrange quefUon. 
Ladi ALTON. 

Connaiflez-vous Tamour véritable , non pas Tamour 
inlipide , Tamour langoureux , mais cet amour , là , qui 
fait.qu^on voudrait empoifonner fa rivale, tuer fon 
amant , et fe jeter enfuite par la fenêtre ? 

LINDANE. * 

Mais c'eft la rage dont vous me parlez là. 

Ladi A L t o N. 
Sachez que je n'aime point autrement , que je fuis 
)aloufe, vindicative, furieufe, implacable* 

LINDANE. 

Tant pis pour vous, Madame. 

Ladi ALTON.' 
Répondez-moi , milord Murrai &*eft-il pas venu ici 
quelquefois ? 
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L I N D A N £. 

Que vous importe , Madame ? et de quel droit venez- 
vous m'interroger? fuis-je une criminelle? étes-vous 
mon juge ? 

Ladi ALTON. 

Je fuis votre partie : fi Milord vient encore vous 
voir, fi vous flattez la paffion de cet iûfidelle , tremblez: 
renoncez à lui , ou vous êtes perdue. 

L I N D A N E. 

Vos menaces m^affermiraient dans ma paifion pour 
lui , fi j'en avais une. 

Ladi ALTON. 

Je vois que vous Taimez, que vous vous laiiTez 
féduire par un perfide ; je vois qu'il vous trompe , et 
que vous me bravez : mais fâchez qu'il n'eft point de 
vengeance à laquelle je ne me porte. 

L I N D A N E. 

£h bien , Madame, puifqu'il eft ainfi, je Taime. 

Ladi ALTON. 

« 

Avant de me venger , je veux vous confondre ; tenez, 
connaiflez le traître ; voilà les lettres qu'il m'a écrites ; 
voilà fon portrait qu'il m'a donné ; ne le gardez pas 
au moins , il faut le rendre, ou je 

LiNDAN£,en rendant le portrait. 

Qu'ai-je vu , malheureufe ! • . . Madame. . • 

Ladi ALTON. 
Eh bien?... 

L I N D A N E. 

Je ne l'aime plus. 
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Ladi ALTON. 
Gardez votre rëfolution et votre promeflè : fâchez 
que c'eft un homme inconflant, dur, orgueilleux, que 
c'eft le plus mauvaii caractère. • • • 

L I N D A N E. 

ArrCtez, Madame; fi vous continuiez à en dire du 
mal, je Taimerais peut-ttre encore. Vous êtes venue 
Ici pour achever de m*ôter la vie ; vous n'aurez pas 
de peine. Polly , c^en eft fait ; viens m*aider à cacher 
la dernière de mes douleurs. 

p O L L T. 

Qu*efi-il donc arrivé, ma chère maîtrefTe, et qu*eft 
devenu votre courage ? ^ 

L I N D A N £. 

On en a contre Tinfortune, Tinjuftice, Tind^ence; 
il y a cent traits qui s'<èmouirent fur un cœur noble ; 
il en vient un qui porte enfin le coup de la mort. 

{elles fartent.) 

S C £ J^ E I I L 
Ladi ALTON, FRELON. 

Ladi ALTON. 

\2j^oi! £tre trahie, abandonnée pour cette petite 
créature ! ( à Frelon. ) Gazetîer littéraire , approchez $ 
m^avez-vous fervie ? avez- vous employé vos conef* 
pondances ? m'avez-vous obéi ? avez-vous découvert 
quelle eft cette infolente qui fait le malheur de ma 
vie? 
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FRELON. 

J'ai rempli les volontés de votre grandeur ; je fais 
qu!elie efi écoflaife, et qu^elIe fe cache. 
Ladi ALTON. 
Voilà dé belles nouvelles ! 

'frelon. 
Je n'ai rien découvert de plus jufqu'à préfent. 

Ladi ALTON. 

Et en quoi m'as-tu donc fervie ? 

FRELON. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute quel- 
que chofe , et quelque chofe avec quelque chofe fait 
beaucoup* J'ai fait une hypothèfe. 

Ladi ALTON. 

Comment , pédant , une hypothèfe ! 

FRELON. 

Oui y j'ai fuppofé qu'elle efi inal intentionnée contre 
le gouvernement. 

Ladi ALTON. 

Ce n'eft point fuppofer , rien n'eft pofé plus vrai : 
elle eft très-mal intentionnée, puifqu'elle veut m'en- 
lever mon amant. 

FRELON. 

Vous voyez bien que dans un temps de trouble, une 
écoflaife qui fe cache eft une ennemie de l'Etat. 
Ladi ALTON. 
Je ne le vois pas ; mais je voudrais que la chofe fût, 

FRELON. 

Je ne le parierais pas, mais j'en jurerais. 

. Ladi ALTON. 
Et tu ferais capable de Taffirmer devant des gens 
de conféquence ? 
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FRELON. 

Je fuis en relation avec des perfonnes de conféquence. 
Je connais fort la maitrefle du Tudet de chambre d'un 
premier commis du miniftre ; je pourrais même parler 
aux laquais de Milord votre amant, et dire que le 
père de cette fille , en qualité de mal intentionné , 
Ta envoyée à Londres comme mal intentionnée ; je 
fupporerais même que le père eft ici. Voyez- vous ? 
cela pourrait avoir des fuites , et on mettrait votre 
rivale, pour fes mauvaifes intentions, dans la prifon 
oà j'ai déjà été pour mes feuilles. 

Ladi ALTON. 

Ah l je refpire ; les grandes paffions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule (c) ; je veux que le 
vaifleau aille à pleines voiles , ou qu'il fe brife. Tu 
as raifon; une écoflaife qui fe cache, dans un temps on 
tous les gens de'fon pays font fufpects, eft furement 
une ennemie de TEtat ; tu n'es pas un imbécille, comme 
on le dit. Je croyais que tu n'étais qu'un barbouilleur 
de papier , mais je vois que tu as en effet des talens. 
Je t'ai déjà récompenfé ; je te récompenferai encore* 
Il faudra m'inftruire de tout ce qui fe pafle ici. 

FRELON. 

Madame, je vous confeille de faire ufage de tout ce 
que vous faurez, et même de ce que vous ne faurez 
pas. La vérité a befoin de quelques ornemens ; le 
menfonge peut <Etre vilain , mais la fiction eft belle ; 
qu'cft-ce , après tout , que la vérité ? la conformité à 
nos idées : or ce qu'on dit eft toujours conforme à l'idée 
qu'on a quand on parle ; ainfi il n'y a point proprement * 
de menfonge. 
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Ladi ALTON. 
Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié à 
Saint- Orner (»)• Vaf, dis-moi feulement ce que tu 
découvriras , je ne tVn demande pas davantage. 

SCENE IV. 

Ladi ALTON, FABRICE. 

Ladi ALTON. 

Voila, je Tavoue, le plus impudent et le plus 
lâcbe coquin qui foit dans les trois royaumes. Nos 
dogues mordent par inftinct de courage, et lui par 
iûftinct de baiflefle. A préfcnt que je fuis un peu plus 
de fang froid , je penfe quUl me ferait haïr la vengeance ; 
je feus que je prendrais contre lui le parti de ma rivale. 
Elle a dans Ion état humble une fierté qui me plait : 
elle eft décente ; on la dit fage ; mais elle m'enlève mon 
ornant , il n'y a pas moyen de pardonner. ( à Fabriu 
çu^êlU apirçaif ^gijàni 4ms U café. ) Adieu , mon maître , 
fefons la paix ; vous êtes un honnête homme , vous , 
mais vous avez dans votre maifon un vilain grifibn- 
neur. 

FABRICE. 

Bien des gens m'ont déjà dit , Madame , qu'il eft auffi 
méchant que Lindane eft vertueufe et aimable. 
Ladi ALTON. 
Aimable ! tu me perces le cœur. 

(*)11 y avait à Saint-Omer un collège dejèfaitct anglaii trèt-nnommë 
dani toute U Gnude-Bieugoe. 

SCENE 
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SCENE V. 

FREEPORT vttu Jimplitneni ^ mais proprement^ êvu 
un large chapeau^ FABRICE. 

FABRICE. 

/\h ! pieufoitbéni, vous voilà de retour, M. Freeport ; 
comment vous trouvez -vous de votre voyage à la 
Jamaïque ? 

FRBEPORT. 

Fort bien /M. Fabrice. J'ai gagné beaucoup, mais 
je m'ennuie. ( au garçon du café. ) Hé , du chocolat » 
les papiers publics ; on a plus de peine à s'amufer 
qu'à s'enrichir. 

F A B R I C B. 

Voulez-vous les feuilles de Frelon ? 

FREEPORT. 

Non , que m'importe ce fatras ? Je me foucie bien 
qu'une araignée dans le coin d'un mur marche fui' fa 
toile pour fucer le fang des mouches. Donnez les 
gazettes ordinaires. Qu'y a-t-il de nouveau dans 
l'Etat? 

FABRICE. 

Rien pour le préfent. 

FREEPORT. 

Tant mieux ; moins de nouvelles , moins de fottifes. 
Comment vont vos affaires , mon ami ? Avez - vous 
beaucoup de monde ^hez vous ? Qui logez - vous i 
préfent ? 

Théâlre. Tome VIIL D 
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FABRICE. 

II eft venu ce matin un vieux gentilhomme qui ne 
veut voir perfonne. 

FREEPORT. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand' 
chofe , fripons bu fots : voilà pour les trois quarts ; et 
pour l'autre quart il fe tient chez foi, 

FABRICE. 

Cet homme n'a pas même la curioGté de voir une 
£emme charmante que nous avons dans la maifon. 

FREEPORT. ' 

Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ? 

FABRICE. 

Elle eft encore plus fingulière que lui ; il y a quatre 
mois qu'elle eft chez moi, et qu'elle n'efi pas fortie de 
fon appartement ; elle s'appelle Lindane , mais je ne 
crois pas que ce foit fon véritable nom. 

FREEPORT. 

C'eft fans doute ime honnête femme , puifqu'elle 
loge ici. 

FABRICE. 

Oh ! elle eft bien plus qu'honnête ; elle eft belle , 
pauvre et vertueufe : entre nous, elle eft dans la der- 
nière misère, et elle eft fière à l'excès. 

FREEPORT. 

Si cela eft, elle a bien plus tort que votre vieux 
gentilhomme. 

FABRICE. 

Oh point , fa fierté eft encore une vertu de plus ; 
elle confifte à fe priver du néceflaire, et à ne vouloir 
pas qu'on le fâche : elle travaille de fes mains pour 
gagner de quoi me payer, ne fe plaint jamais, dévore 
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fes larmes ; j*ai mille peines à lui faire garder pour 
fes befoins T argent de fon loyer ; il faut des rufes 
incroyables pour faire pafler jufqu'à elle les moindres 
fecours ; je lui compte tout ce que je lui fournis i 
moitié de ce qu^iL coûte : quand elle s*en aperçoit , 
ce font des querelles qu'on ne peut apaifer, et.c*eft . 
la feule qu'elle ait eue dans la maifon : enfin , c*eft un 
prodige de malheur , de noblefle et de vertu ; elle 
m'arrache quelquefois des larmes d'admiration et de 
tendrefle. 

FREEPORT. 

Vous êtes bien tendre ; je ne m'attendris point» 
moi ; je n'admire perfonne, mais j'eftime;.. Ecoutez; 
comme je m'ennuie , je veux voir cette femme-là ; elle 
m'amufera. 

FABRICE. 

Oh ! Monfieur, elle ne reçoit prefque jamais de vifites* . 
Nous -avions un milord qui venait quelquefois chez . 
elle, mais elle ne voulait point lui parler fans que 
ma femme y fût préfente : depuis quelque temps il n'y 
vient plus, et. elle; vit plus retirée que jamais. 

FREEPORT. 

J'aime qu'on fe retire : je hais la cohue auffi«bien 
qu'elle: qu'on me la fafle venir; où eft fon appar- 
tement? 

FABRICE. 

Le voici , de plain-pied au café. 

FREEPORT. 

Allons , je veux entrer. 

FABRICE. 

Cela ne fe peut pas. 
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FESEPORT. 

Il faut bien que cela £e puifle ; où eft la difficulté 
d'entrer dans une chambre ? Qu'on m'apporte chez 
die mon chocolat et les gazettes. (f7 tire fa montre.) 
Je n'ai pas beaucoup de temps à perdre ; mes affaires 
m'appellent à deux heures. 

( <' po^û^ '^ P^^^ ^' ^^^' ) 

S C E J^ E V L 

LINDANE, paraijant tout ejffrayie , POLLY la fuit, 
FREEPORT, FABRICE. 

L I N D A N E. 

HfH mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fraca« ? Monfieur, vous me paraiffez peu civil i et 
vous devriez refpecter davantage ma folitude et mon 
iexe. 

FREEPORT. 

Pardon. { à Fabrice^ ) Qu'on m'apporte mon cho- 
colat, vous dis* je. 

FABRICE. 
Oui, Monfieur, fi Madame le permet. 
( Freeport s^ajfudpris d^une table ^ lit la gazette^ et jette un 
coup (P œil fur Linianettfur Folly : il ôte fon chapeau 
et U remet.) 

POLLY. 

Cet homme me paraît familier. 

FREEPORT. 

Madame, pourquoi ne vous afféyez-yous pas quand 
je fuis afiEj? 
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L I N D A N E. 

Monfieur, c>ft que vous ne devriez pas Têtre, c'eft 
que je fuis très-ëtonaée, c'eft que je ne reçois point de 
vifite d'un inconnu. 

.F E E E P O R T. 

Je fuis très-connu ; je m'appelle Freeport , loyal négo- 
ciant , riche ; informez-vous de moi à la bourfe. 

L I N D A N E. 

Monfieur , je ne connais perfonne en ce pays-là , et 
vous me feriez plaifir de ne point incommoder une 
femme à qui vous devez quelques égards. 

FBEEPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder ; je prends 
mes aifes, prenez les vôtres ; je lis les gazettes, travail- 
lez en tapiflerie , et prenez du chocolat avec moi • • • • 
ou fans moi*... comme vous voudrez, 
p o L L Y. 

Voilà un étrange original ! 

L I N D A JN E. 

O Ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Milord ne vient 
point ! Cet homme bizarre m'aflafline ; je ne pourrai 
m'en défaire; comment M. Fabrice a-t-il pu fouffrir 
cela ? Il faut bien s'afleoir. 

[elle s*ajfud^ et travaille à fon ouvrage. ) 

( un garçon apporte du chocolat ; Freeport en prend fans en 

offrir ; il parle et boit par reprijes. ) 

FREEPORT. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens ; on 
m'a dit de vous ... le plus grand bien qu'on puifie 
dire d'une femme : vous êtes pauvre et vertueufe ; 
mais on ajoute que vous êtes fière , et cela n'eft 
pas bien. 

D 3 
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P O L L Y. 

' Et qui VOUS a dit tout cela, Monfieur? 

F R £ £ p o R T. 

Parbleu, c'eft le maître de la maifoii, qui eft un 
très-galant bonune, et que j'en crois fur fa parole. 

L I. N D A N £. 

C'eft.un tour qu'il vous joue ; il vous a trompé,^ 
Monfieur ; non pas fur la fierté , qui n'eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la vertu, 
qui efi mon premier devoir ; mais fur la pauvreté dont 
il me foupçonne. Qui n'a befoin de rien n'eft jamais 
pauvre. 

FREEPORT. 

Vous ne dites pas la vérité , et cela eft encore plus 
mal que d'être fière : je fais mieux que vous que vous 
manquez de tout , et quelquefois même vous vous 
dérobez un repas. 

p G L L Y. 

C'eft par ordre du médecin. 

' FREEPORT. 

> Taifez-vous ; eft-ce que vous êtes fière aufli vous^ 
P o L L Y. 
Oh l'original ! l'original ! 

FREEPORT. 

En un mot, ayez de l'orgueil ou non, peu m'importe. 
J'ai fait un voyage à la Jamaïque , qui m'a valu cinq 
mille guinées ; je me fuis fait une loi ( et ce doit 
être celle de tout bon chrétien ) de donner toujours le 
. dixième de ce que je gagne ; c'eft une dette que ma 
.fortune doit payer à l'état malheureux où vous êtes. . . 
oui , ^où vous êtes , et dont vous ne voulez pas conve- 
nir. Voilà ma dette de cinq cents guinées payée. Point 
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de reroerciment , point de reconnaiflance ; gardez 
Pargent et le fecrêt. 

{iljitU une groji bourfefur la table. ) 

P O L L Y. 

- Ma/oi, ceci eft bien plus original encore. 

L I N D A N E,/e levant et Je détournant. 
Je n'ai jamais été fi confondue. Hélas! qne tout ce 
qui m'arrive m'humilie ! quelle générofcté ! mais quel 
outrage ! 

FREEfORT, c(nUinuant à lire les gazettes , et à prendre 
fan chocolat. 
L'impertinent gazetier ! le plat animal ! peut-on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphatique ? 
Le roi ejt venu en haute perfonne. £h , malotru ! qu'im* 
porte que fa perfonne foit haute ou petite ? dis le fait 
tout rondement. 

L I N D A N £ , s' approchant de luh 
Monfieur. . . 

FREEPORT. 

Eh bien? 

L J N D A N E. 

Ce que vous faites pour moi me furprend plus encore 
que ce que vous dites ; mais je n'accepterai certaine- 
ment-point l'argent que vous m'ofirez : il faut vous 
avouer que je ne me ctois pas en état de vous le 
rendre. 

FltBEPORT. 

Qui vous parle de le rendre? 

L I N D A N B. 

Je refTens jufqu'au fond du cœur toute la vertu de 
votre procédé , mais la mienne ne peut en profiter : 
recevez mon admiration; c'eft tout ce que je puis. 

D 4 
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P O L L Y» 

Vous êtes cent fois plus fingulière que lui. Eh! 
Madame , dans Tétat où vous êtes , abandonnée de tout 
le monde, ayez-vous perdu refprit, de refufer un fecours 
que le ciel vous envoie par la main du plus J^izarre 
et du plus galant homme du monde ? 

ÏRÉEPORT. 

Hé que veux-tu dire, toi? en quoi fuis*je bizarre? 
p o L L Y. 

Si vous ne prenez pas pour vous , Madame , prenez 
pour moi ; je vous fers dans votre malheur, il faut que 
je profite au moins de cette bonne fortune. Monfieur , 
il ne faut plus diffimuler ; nous fommes dans la der- 
nière misère , et fans la bonté attentive du maître du 
café , nous ferions mortes de froid et de faim. Ma' 
maîtrcfle a caché fon état à ceux qui pouvaient lui 
rendre fervice ; vous Tavez fu malgré elle : obligez-la 
malgré elle à ne pas fe priv.er du néceflaire que le ciel 
lui envoie par vos mains généreufes. 

L I N D A N £. 

Tu me perds d'honneur , ma chère Polly. 

p o t L Y. 
Et vous vous perdez de folie, ma chère maitrefle. 

L I N D A N E. 

Si tu m'aimes , prends pitié de ma gloire ; ne me réduis 
pas à mourir de honte pour avoir de quoi vivre. 
PREEPORT, toujours Hjant. 
Que difent ces bavardes-là ? 

p o L L Y. 
Si vous m'aimez , ne me réduifez pas à mourir de 
faim par vanité. 
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L I N D A* N E. 

PoIIy, que dirait Milord, s^il m'aimait encore, s'il 
me croyait capable d'une telle baflèfie ? J'ai toujours 
feint avec lui de n'avoir aucun befoin de fecours , et 
j'en accepterais d'un autre, d'un inconnu! 
p o L L y. 

Vous avez mal fait de feindre , et vous faites très* 
mal de refufer. Milord ne dira rien , car il vous 
abandonne. 

L I N D A N E. 

Ma chère Polly , au nom de nos malheurs , ne nous 
déshonorons point : congédie honnêtement cet homme 
eftimable et groffier , qui fait donner , et qui ne fait pas 
vivre ; dis-lui que quand une fille accepte d'un homme 
de tels préfens , elle eft toujours foupçonnée d'en payer 
la valeur aux dépens de fa vertu. 
FREEPORT, toujours prenant J(m chocolat et lifant. 

Hem , que dit-elle là? 

p o L L Y , s" approchant de lui. 

Hélas , Monfieur , elle dit des chofes qui me paraif- 
fent abfurdes ; elle parle de foup^ns ; elle dit qu'une 
fiUe 

FREEPORT. 

Ah , ah ! eft-ce qu'elle eft fille ? 

POLLY. 

Oui, Monfieur, et moi aulli. 

FREEPORT* 

Tant mieux; elle dit donc qu'une fille ?. .. 

F o L L Y. 

Qu^une fille ne peut honnêtement accepter d*un 
homme. 
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F R E*B PORT. 

Elle, ne fait ce qu^elle dit ; pourquoi me foupçonner 
d^un deflèin maUhozinéte , quand je fais une action 
honnête? 

p o L L Y. 

Entendez -vous, Mademôifelle ? 

L I N D A. N E. 

Oui , j^entends , je Tadmire , et je fuis inébranlable 
dans mon refus. PoUy , on dirait qu*il m'aime : oui , ce 
méchant homme de Frelon le dirait, jt ferais perdue, 
p o L L Y , allant vers Fneport. 

Monfieur, elle craint que vous ne Taimiez. 

FREEPORT. 

Quelle idée! comment puis* je Taimer ? je ne la 
connais «pas. Raflurez-vous , Mademôifelle , je ne vous 
aime point du tout. Si je viens dans qudiques années 
à vous aimer par hafard , et vous auili à m'aimer , à la 
bonne heure . . • comme vous vous aviferez je m'aviferai. 
Si vous vous en paflez., je m'en paflerai. Si vous 
dites que je vous ennuie , vous m'ennuyerez. Si vous 
voulez ne me revoir jamais , je ne vous reverrai jamais. 
Si vous voulez que je revienne , je reviendrai. Adieu , 
adieu, [il tire fa montre.) Mon temps fe perd , j'ai des 
affaires, ferviteur. 

L I N D A N E. 

Allez, Monlieur, emportez mon eftime et ma recon- 
naiflance ; mais furtout emportez votre argent , et ne 
me faites pas rougir davantage. 

• FREEPORT. 

EUe eft folle. 

L I N D A N E. 

Fabrice ! Monfieur Fabrice ! à mon fecours , ycnea. 
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FABRICE, artivani en hâte» 
Quoi donc , Madame ? 

L I N D A N £ , /iM dormant la bourfe. 
Tenez, prenez cette bourfe que Monfieur. a laiflee par 
xnégarde ; remettez-la lui , je vous en charge ; aflusez- 
le de mon eftimê ; et fâchez que je n*ai belbin . du 
fecours de perfonne. 

FABRICE, prenant la bourfe. 
Ah ! Monfieur Freeport , je vous reconnais bien à 
cette bonne action ; mats comptez que Mademoifelle 
vous trompe , et qu^elle en a très-grand befoin. 

L I N D A N E. 

. Non , cela n'eft pas vrai. Ah ! Monfieur Fabrice ! 
eft-ce vous qui me trahiflez ? 

FABRICE. 

. Je vais vous obéir, puifque vous le voulez» [bas à 
M. Freeport.) Je garderai cet argent,, et il fervira, 
fans qu'elle le fâche , à lui procurer tout ce qu'elle 
fe refufe. Le cœur mé faigne ; fon état et fa vertu me 
pénètrent Tame. 

FREEPOR.T. 

Elles me font auffi quelque fenfation ; mais elle eft 
trop fière. Dites-lui que cela n'eft pas bien d'être fière. 
Adieu. 

SCENE VIL 
LINDANE, POLLY. 

P G L L Y. 

Vous avez-là bien opéré, Madame; le ciel daignait 
VQus fecourir ; vous voulez mourir dans Tindigence ; 
vous voulez que je fois la victime d'une vertu ,• dans 
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laquelle îl entre peut-être un peu de vanité ; et cette 
vanité nous perd Tune et Tautre. 

L I N D A N E. 

C'eft à moi de mourir, ma chère enfant ; Milord ne 
m^aime plus ; il m'abandonne depuis trois jours ; il a 
aimé mon impitoyable et fuperbe rivale ; il Taime 
encore fans doute : c'en eft fait ; j'étais trop coupable 
en l'aimant ; c^eft une erreur qui doit finir. 

{elle écrit.) 

P G L L Y. 

Elle paraît défefpérée ; hélas ! elle a fujet de l'être ; 
fon état eft bien plus cruel que le mien ; une fuivante 
a toujours des reflburces ; mais une perfonne qui fe 
refpecte n'en a pas. 

L I N D A N E , ayant plié fa lettre. 
Je ne fais pas un bien grand facrifice. Tiens , quand 
je ne ferai plus, porte cette lettre à celui. .. 
p o L L Y. 
Que dites-vous ? 

L I N D A N E. 

A celui qui eft la caufe de ma mort : je te recom- 
mande à lui ; mes dernières volontés le toucheront. 
Va. [elle Vembrajfe.) Sois sûre que de tant d'amertumes, 
celle de n'avoir pu te récompenfer moi-même n'efi 
pas la moins fenfible à ce cœur infortuné, 
p o L L Y. 

Ah , mon adorable maitrefle ! que vous me faites verfer 
de larmes , et que vous me glacez d'effroi ! Que voulez- 
vous faire ? quel deffein horrible ! quelle lettre ! Dieu 
me préferve de la lui' rendre jamais ! [elle déchire la lettre, ) 
Hélas ! pourquoi ne vous êtes-vous pas expliquée avec 
Milord ? Peut-être que votre réferve cruelle lui aura 
déplu. 
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L 1 N D A N £• 

Tu m^ouvres les yeux; je lui aurai déplu lans doute; 
mais comment me découvrir au fils de celui qui a perdu 
mon pire et ma famille? 

p G L L Y. 

Quoi , Madame, ce fut donc le pire de Milord qui. . . • 

L I N D A N E. 

Oui, ce fut lui-mime qui perfécuta mon pire, qui 
le fit condamner à la mort, qui nous a dégradés de 
nobleffe , qui nous a ravi notre exiftence. Sans pire , 
fans mire, fans bien, je n^ai que ma gloire et mon fiital 
amour. Je devais détefier le fils de Murrai ; la fortune 
qui me pourfuit me Ta fait connaître ; je Tai aimé , et 
je dois m*-en punir. 

P G L L T. 

Que vois -je ! vous pâliflez , vos yeux s*obfcur- 
ciflent..., 

L I N D A N s. 

Puifle ma douleur me tenir lieu du poifon çt du 
fer que j*implorais ! 

p o L L Y. 

A Taide ! M. Fabrice , à Taide ! ma nudtrefie 
s^évanouit. 

p A » a I G E. 

Au fecours ! que tout le monde defcende , ma 
femme , ma fervante , M. le gentilhomme de là-haut, 
tout le monde. ... 

( la femme et lafervane de Fabrice et Fêlly emmènent Jdndane 
dans fa chambre.) 
L I N D A N E^ enfsftant. 
Pourquoi me rendez«*vous à la vie? 
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SCENE r I I i: 

M O N R O s E, FABRICE. 

M O N R O s C. 

Ou' Y A-T-iL donc, notre hôte? 

FABRICE. 

C'était cette belle demoifelle dont je vous ai parlé 
qui s'évanouUTait; mais ce ne fera rien. 
M N R o s £• 

Ces petites fantaifies de filles paflent vite , et ne font 
pas dangereufes : que voulez-vous que je fafie à une 
fille qui fe trouve mal? eft-ce pour cela que vous 
m'avez fait defcendre ? Je croyais que le feu était à la 
maifon. 

FABRICE. 

J'aimerais mieux qu'il y fût que de voir cette jeune 
perfonne en danger. Si TEcofle a plufieqrs filles connue 
elle y ce doit être un beau pays. . 

M o N R o s £.1 

Quoi! elle eft d'Ecoffe ? 

FABRICE. 

Oui , Monfieur , je ne le fais que d'aujourd'hui ; 
c'eft notre fefeur de feuilles qui me l'a dit, car il fait 
tout, lui. 

M o N R G s s. 

Et fon nom , fon nom? 

FABRICE. 

Elle s'appelle Lindane. 
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M O N R O s E. 

Je ne connais point ce nom lk.{ilfe promine.) On 
ne prononce point le nom de ma patrie que mon 
cœur ne foit déchiré. Peut-on avoir été traité avec 
plus d'injuftîce et de bsu-barie? Tu es mort , cruel 
Murrai , indigne ennemi ! ton fils relie ; j'aurai juftice 
ou vengeance. O ma femme ! ô mes chers enfans ! ma 
fille! fai donc tout perdu fans reflburce ! Que de 
coups de poignard auraient fini mes jours , fi la jufte 
fureur de me venger ne me forçait pas à porter dans 
Taffreux chemin du monde ce fardeau déteftable de 
la vie! 

FABRICE^ revenant. 

Tout va mieux. Dieu merci. 

M o N R o s E. 

Comment ? quel changement y a-t-il dans les aflFajres ? 
quelle révolution? 

FABRICE. 

Monfieur, elle a repris fes fens; elle fe porte très- 
bien ; encore un peu pâle , mais toujours belle. 
M o N R o s E. 
Ah! ce n'eft que cela. Il faut que je forte, que 
)*aille, que je hafarde.... oui.... je le veux.. 

{il fart.) 

FABRICE. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s'éva- 
nouiflent. S'il avait vu Lindane , il ne ferait pat fi 
indifierent. 

Fin du fécond acU. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Ladi ALTON, ANDRÉ, 

Ladi ALTON. 

v^ u I , puifque je ne peux voir le traître chez lui , 
je le verrai ici ; il y viendra fans doute. Ce barbouilleur 
de feuilles avait raifon ; une écoflaife cachée ici dans 
ce temps de trouble ! elle confpire contre TEtat ; elle 
fera enlevée. Tordre eft donné : ah! du moins, c'eft 
contre moi qu^elle confpire ! c'eft de quoi je ne fuis 
que trop sûre. Voici André, le laquais de Milord; 
je ferai inftruite de tout mon malheur. André, vous 
apportez ici une lettre de Milord, n' eft -il pas vrai? 

ANDRÉ. 

Oui, Madame. 

Ladi ALTON. 
Elle eft pour moi ? 

ANDRÉ. 

Non , Madame ^ je vous jure. 

Ladi ALTON. 
Comment ? ne m'en avez- vous pas apporté plufieurt 
de fa part ? 

ANDRÉ. 

Oui, mais celle-ci n'eft pas pour vous; c'eft pour 
une perfonne qu'il aime à la folie. 

Ladi 
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Ladi ALTON. 
Eh bien, ne m'aimait -il pas à la folie quand il 
mVcrivait ? 

A N D a i. 

Oh que non , Madame ; il vous aimait fi tranquille- 
ment ! mais ici ce n'eft pas de même ; il ne dort ni ne 
mange ; il court jour et nuit ; il ne parle que de fa 
chire Lindane ; cela eft tout différent , vous dis-je. 
Ladi ALTON. 

Le perfide ! le méchant homme ! N'importe, je vous 
dis que cette lettre eft pour moi ; n'efi-elle pas fans 
deffus ? 

ANDRE. 

Oui, Madame. 

Ladi ALTON. 
Toutes les lettres que vous m'avez apportées 
n^étaient-elles pas fans deflus aufli ? 

ANDRÉ. 

Oui , mais elle eft pour Lindane. 

Ladi ALTON. 
Je vous, dis qu'elle eft pour moi , et pour vous le 
prouver voici dix guinées de port que je vous donne. 

ANDRÉ. 

Ah oui , Madame , vous m'y faites penfer , vous 

avez raifon, la lettre eft pour vous, je Tavais oublié 

mais cependant, comme elle n'était pas pour vous, 
ne me décelez pas ; dites que vous Tavez trouvée chez 
Lindane. 

Ladi ALTON. 

Laiffe*moi faire. 

ANDRÉ. 

Quel mal, après tout, de donner à une fenmie une 
Théâtre. Tome y m. E 
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lettre écrite pour une autre ? il n*y a rien de perdu ; 
toutes ces lettres fe reflemblent. Si mademoifelle Lindane 
ne reçoit pas fa lettre , elle en recevra d'autres. Ma com- 
xniffion eft faite. Oh ! je fais bien mes commiffions i 
moi ! ( il fort. ) 

Ladi ALTON auore la lettre et lit. 

Lifons : Mackire^marefpectable^ mavertueufe Lindane.,. 
il ne m'en a jamais tant écrit... il y a deux jours ^ilj a 
unJUcle que je nC arrache au bonheur iitre à vos pieds ^ mais 
c^efi pour vosfeuls intérêts : je fais qui vous ites^ et ce que je 
vous dois :je périrai^ ou leschofes changeront. Mes amis agijfent; 
comptez fur moi^ comme fur ramant le plusfidelle^ et fur un 
homme digne peut-être de vousfervir. 
( après avoir lu. ) 

Ceft une confpiration, il n'en faut point douter ; elle 
eft d'Ecofle , fa famille efi mal intentionnée ; le père de 
M«rrai a commandé en Ecofle ; fes amis agiflent^ il 
court jour et nuit ; c'eft une confpiradon. Dieu merci, 
j'ai agi aufll ; et fi elle n'accepte pas mes offres , elle 
fera enlevée dans une heure , avant que fon indigne 
amant la fecoure. 

S C E J^ E IL 

Ladi ALTON, POLLY, LINDANE. 

Ladi A 1. T o N à Polly , qui pajfe de la chambre de fa 
maxtrejfe dans une chambre du café. 

JVLademoxselle , allez dire tout à l'heure à votre 
maitrefle qu'il faut que je lui parle , qu'elle ne craigne 
Tien, que je n ai que des chofes très-agréables à lui dire ; 
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quHl s'agit de fon bonheur ( aoec emportement ) et qu'il 
faut qu'elle vienne tout à Theure , tout à l'heure : 
entendez-vous? qu'elle ne craigne point, vous dis-je. 

p G L L Y. 

Oh Madame ! nous ne craignons rien ; mais votre 
phyfionomie me fait trembler. 

Ladi ALTON. 

Nous verrons , fi je ne viens pas à bout de cette fille 
vertueufe , avec les propofitions que je vais lui faire. 
LiNDÀNE , arrivant toute tremblante ^foutenue par FoUj. 

Que voulez -vous. Madame ? venez -vous infulter 
encore à ma douleur ? 

Ladi ALTON. 

Non, je viens vous rendre heureufe. Je fais que 
vous n'avez rien ; je fuis riche, je fuis grande dame; 
Je vous offre un de mes châteaux fur les frontières 
d'Ecofle avec les terres qui en dépendent ; allez -y 
vivre avec votre famille , fi vous en avez ; mais il faut 
dans l'infiant que vous abandonniez Milord pour jamais , 
et qu'il ignore toute fa vie votre retraite. 

LINDANE. 

Hélas , Madame , c'eft lui qui m'abandonne ; ne foyez 
point jaloufe d'une infortunée ; vous m'offrez en vain 
une retraite ; j'en trouverai fans vous une étemelle, 
dans laquelle je n'aurai pas au moins à rougir de vos 
bienfaits. 

Ladi ALTON. 

Comme vous me répondez, téméraire! 

LINDANE. 

La témérité ne doit point être mon partage ; mais 
la fermeté doit l'être. Ma naiflance vaut bien la vôtre; 

E 52 
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mon cœur vaut peut-être mieux ; et quant à ma fortune , 
elle ne dépendra jamais de perfonne , encore moins de 
ma rivale. {elle fart. ) 

Ladi ALTON feule. 
Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu'elle me 
réduife à cette extrémité. J'ai honte de m'être fervie 
de ce faquin de Frelon ; mais enfin , elle m'y a forcée. 
Infidelle amant! paflion funefte! je fufibque. 

SCENE I I I. 

FREEPORT, MONROSE paraîjent dans le café 
avec la femme de Fabrice , la fervante , les garçons 
du café , qui mettent tout en ardre: FABRICE, 
Ladi ALTON. 

Ladi A L T o N à Fabrice. 

JVl o N S I E u R Fabrice , vous me voyez ici fouvent : c'eft 
votre faute. 

FABRICE. 

Au contraire , Madame , nous fouhaiterions. • . • 

Ladi ALTON. 
J'en fuis fâchée plus que vous ; mais vous m'y reverrez 
encore , vous dis-je. {elle fart.) 

FABRICE. 

Tant pis. A qui en a- 1- elle donc? Quelle différence 
d'elle à cette Lindane , fi belle et fi patiente l 

FREEfORT. 

Oui.. A propos, vous m'y faites fonger; elle eft, 
/comme vous dites , belle et honnête. 
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FABRICE. 

Je fuis fâché que ce brave gentilhomme ne Tait pas 
vue ; il en aurait été touché. 

M o N R o s E, A pari. 

Ah! j'ai d'autres affaires en c^te.... malheureux que 
je fuis ! 

FREEPORT. 

Je pafTe mon temps à la bourfe ou à la Jamaïque : 
cependant la vue d'une jeune perfonne ne laifle pas 
de réjouir les yeux d'un galant homme. Vous me faites 
fonger, vous dis -je ^ à cette petite créature, beau 
maintien, conduite fage, belle tête, démarchç noble. 
Il faut que je la voie un de ces jours encore une fois..,.. 
C'eft dommage qu'elle foit fi fière. 

MONROSEÀ Freepori. 

Notre hôte m'a confié que vous en aviez agi avec 
elle d'une manière admirable. 

FREEPORT. 

Moi? non.... n'en auriez- vous pas fait autant i 
ma place ? 

M o N R o s E. 
Je le crois, fi j'étais riche , et fi elle le méritait. 

FREEPORT. 

Eh bien , que trouvez-vous donc là d'admirable ? 
{U prend Us gazettes. ) Ah , ah , voyons ce que difent les 
nouveaux papiers d'aujourd'hui. Hom , hom , le locd 
Falbrige mort ! 

M o N R o s E , s*avançant* 

Falbrige mort ! le feul ami qui me reliait fur la terre ! 
le feul dont j'attendais quelque appui! Fortune, tu ne 
ceOèras jamais de me-perfécuter ! 

E 3 
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FREEPORT. 

Il était votre ami ? j'en fuis fâché. . . . D^ Edimbourg 
/e 14 avril.... On cherche par-tout le lord Monrofe ^ 
tondamné depuis ante ans à perdre la tête. 

M O N R O s E. 

Jufte Ciel! qu^entends-je ! hem, que dites -^ vous? 
milord Monrofe condamné à. • • • 

FREEPORT. 

Oui parbleu , le lord Monrofe .... lifez vous-même , 
je ne me trompe pas. 

M G N R G s E /fV. 

{froidement. ) 
Oui , cela eft vrai .... {à part. ) Il faut fortir d*ici , 
la maifon eft trop publique. • • • Je ne crois pas que 
la terre et Tenfer conjurés enfemble aient jamais aflem- 
blé tant d'infortunes contre un feul homme, [à/on 
valet Jacq^ qui efi dans un coin de la Jolie. ) Hé, va faire 
felier mes chevaux, et que je puifle partir, s'il eft 
néceflaire , à Feutrée de la nuit. . • • Conmie les nouvelles 
courent ! comme le mal vole ! 

FREEPORT. 

Il n^ a point de mal à cela ; qu'importe que le lord 
I Monrofe foit décapité ou non? Tout s'imprime, tout 

s^écrit , rien ne demeure : on coupe une tête aujourd'hui, 
le gazetier le dit le lendemain , et le furlendemain on 
n*en parle plus. Si cette demoifelle Lindane n'était 
pas fi fière , j'irais favoir comme elle fe porte : elle eft 
fort jolie et fort honnête. 
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SCENE ir. 

Les Acteurs précëdens, UN MESSAGER d*Eut 

LE MESSAGER. 

Vous VOUS appelez Fabrice ? 

FABRICE. 

Oui, Monfieur; en quoi puis-je vous fervir? 

LE MESSAGER. 

Vous tenez un café , et des appartemens ? 

FABRICE. 

Oui. 

LE MESSAGER. 

Vous avez chez vous une jeune écoffiûfe aomméo 
Lindane? 

FABRICE. 

Oui, aflurément, et c'eft notre bonheur de Tavoir 
chez nous. 

FREEPORT. 

Oui , elle eft jolie et honnête. Tout k monde my 
fait fonger. 

LE MESSAGER. 

Je viens pour m^aflurer d'elle de la part du gou« 
vernement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. 

Je n'ai pas une goutte de fang dans les veines. 

MONROSE^à part. 
Une jeune écoflaife qu'on arrête ! et le jour même 
que j'arrive ! Toute ma fureur renait. O patrie ! ô 
famille ! Hélas ! que deviendra ma fille infortunée ? 

E 4 
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elle eft peut-être aînfi la victime de mes malheurs ; elle 
languit dans la pauvreté ou dans la prifon. Ah ! pour- 
quoi eft-elle née ? 

FREEPORT. 

On n*a jamais arrêté les filles pat ordre du gouver- 
nement : fi f que cela eft vilain ! vous êtes un grand 
brutal, M. le MeDager d'Etat. 

FABRICE. 

Ouais ! mais fi c'était une aventurière , comme le 
difait notre ami Frelon ; cela va perdre ma maifdn . • . • 
me voilà ruiné. Cette dame de la cour avait fes raifons, 
je le vois bien. . . Non , non , elle eft trés-honnéte. 

LE MESSAGER. 

Point de raifonnement , en prifon, ou caution; c^eft 
la règle. 

F A b R I c B. 

Je me fais caution , moi , ma maifon , mon bien , 
ma perfonne. 

LE MESSAGER. 

Votre perfonne, et rien^ c'eft la même chofe ; votre 
maifon ne vous appartient peut-être pas ; votre bien , 
où cft-il ? il faut de Targent. 

F A B R J G E. 

Mon bon M. Freeport, donnerai-je les cinq cents 
guinées que je garde , et qu'elle a refufées auffi noble- 
ment que vous les avez offertes ? 

FREEPORT. 

Belle demande ! apparemment. . • M. le Mciflager , 
je dépofe cinq cents guinées, mille, deux mille, s'il 
le faut ; voilà comme je fuis fait. Je m'appelle Freeport. 
Je réponds de la vertu de la fille.... autant que je 
peux. • • » mais il ne faudrait pas quVUé fât fi fière. 
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LE MESSAGER. 

Venez, Monfieur, faire votre foiuniffioil. 

FREEPORT. 

Très- volontiers , très-volontierg. 

FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

FREEPORT. 

En l'employant à faire du bien, c^eft le placer au 
plus haut intérêt. (Freeport et le tneffager vont compter di 
l'argent^ et écrite au fond du café.) 

S C E N E V. 
MONRÙSE, FABRICE. 

FABRICE. 

AloNSiEUR, vous êtes Àonné peut-Ctre du procédé 
de M. Freepott , mais c'eft fa façon. Heureux ceux qu*il 
prend tout d'un coup en amitié I n n'eft pas compli- 
menteur, mais il rend fervice en moins de temps que 
les autres ne font des proteftations de ferviccs. 
M N R G s s. 

Il 7 a de belles âmes. . • . Que deviendrai-je ? 
F A 9 R I G x« 

Gardons -nous au m^ins de dire à notre paufre 
petite le danger qu'elle a couru. 

M G N R G s E» 

Allons , partons cette nuit même. 

FABRICE. 

U ne faut jamais averdr les gens de loir danger que 
quand il eft pafle. 
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M O N R O s E. 

Le feul ami que j^avais à Londres eft mort ! . . . Que 
faift-je ici ? ^ 

FABRICE. 

Nous la ferions évanouir encore une fois. 



SCENE VI. 

M O N R O S E ftul. 

v/n arrête une jeune écoflaife, une perfonne qui vit 
retirée, -qui fe cache, qui eft fufpecte au gouvernement! 
Je ne fais .... mais cette aventure me jette dans de pro- 
fondes réflexions. • • . Tout réveflle Tidée de mes malheurs, 
mes afflictions, mon attendrilTement , mes fureurs. 

SCENE VIL 

MONROSE, P O L L Y, 

M o N R o s E , apercevant Follj qui pajfe. 

JVIademoisblle, tut petit mot, de grâce.... Etes- 

vous cette jeune et aimable perfonne née en Ecofle, qui. ... 

p o L L Y. 

Oui, Monfieur, je fuis aflez jeune; je fuis Ecoflaife, 
et pour aimable, bien des gens me difent que je le fuis. 

MONROSE. 

Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays? 

p o L L Y. 

Oh non, Monfieur, il y a G long- temps que je Ta! 
quitté! 
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M O N R O s E. 

Et qui font vos parens, je vous prie? 
p o L L Y. 

Mon père était un excellent boulanger, à ce que 
j'ai ouï dire , et ma mère avait fervi une dame de 
qualité. 

M G N R G s E. 

Ah , j*entends , c'eft vous apparemment qui fervez 
cette jeune perfonne dont on m'a tant parlé : je me 
méprenais. 

? o L L Y. 

Vous me faites bien de Thonneur. 
M o N R o s E. 
Vous favez fans doute qui eft votre maitrefle ? 

? G L L Y. 

Oui, Monfieur, c'eft la plus douce, la plus aimable 
fille , la plus courageufe dans le malheur. 
M o N R o s £. 
Elle eft donc malheureufe ? 

p o L L Y. 
Oui, Monfieur, et moi aulE; mais j'aime mieux la 
fervir que d'être heureufe. 

M o N R G s £• 

Mais je vous demande fi vous ne connaillèz pas fa 
famille? 

p o L L Y. 

Monfieur , ma maitrefle veut être inconnue : elle n'a 
point de famille; que me demandez-vous là? pourquoi 
ces queftions ? 

M o N R G s E. 

Une inconnue! O Ciel, fi long-temps impitoyable!, 
ft^il était poffible qu'à la fin je pufle ! . . • mais quelles 
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vaines chimères ! Dites-moi, je vous prie, quel e(l Tâge 
de votre maitrefle ? 

p G L L Y. 

Oh pour fon âge, on peut le dire ; car elle eft bien 
au-defliis de fon âge ; elle a dix-huit ans. 

M O N R G s E. 

Dix -huit ans!... hélas! ce ferait précifément Page 
qu'aurait ma malheureufe Monrofe, ma chère fille, feul 
lefte de ma maifon , feul enfant que mes mains aient 
pu carefler dans fon berceau : dix-huit ans ?... 
p o L L Y. 

Oui, Monfieur, et moi je n*en ai que vingt-deux: 
il n^Y a pas une fi grande différence. Je ne fais pas 
pourquoi vous faites tout feul tant de réflexions fur 

fon âge? 

M o N R o s E. 

Dix-huit ans , et née dans ma patrie ! et elle veut 
être inconnue ! je ne me pofsède plus : il faut avec 
votre permiffion que je la voye , que je lui parle tout 
à rheure. 

p o L L Y. 

Ces dix- huit ans tournent la tête à ce bon vieux* 
gentilhomme. Monfieur , il eft impoflible que vous 
voyiez à préfent ma maitreffe ; elle eft dans Faffliction 
la plus cruelle. 

M o N R G S E. 

Ah ! c'eft pour cela même que je veux la voir, 
p o L L Y. 

De nouveaux chagrins qui Tout accablée , qui ont 
déchiré fon cœur, lui ont fait perdre Tufage de fes fens. 
Hélas! elle n*eft pas de ces filles qui s*évanouiflènt 
pour peu de chofe. Elle eft à peine revenue à elle , et le' 
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peu de repos qu'elle goâte dans ce moment eft un repos 
mêlé de trouble et d'amertume : de grâce, Monfieur, 
ménagez fa faiblefle et Tes douleurs. 

M O N R G $ E. 

Tout ce que vous me dites redouble mon empref- 
fement* Je fuis fon compatriote ; je partage toutes fes 
afflictions; je les diminuerai peut-être ; fouffrez qu'avant 
de quitter cette ville, je puifle entretenir votre mai* 
trèfle. 

p o L L Y. 

Mon cber compatriote , vous m'attendriflêz ; attendez 
encore quelques momens. Les filles qui fe font évanouies 
font bien long- temps à fe remettre avant de recevoir 
une vifite. Je vais à elle : je reviendrai i vous. 

SCENE VIII 

MON&OSE, FABR I. C E. 

FABRICE, U tirant par la manchi. 
JVLoNSiEUR, n'y a-t-il perfonne là? 

M o N R o 8 E. 

Que j'attends fon retour avec des mouvemens d'im* 
patience et de trouble! 

FABRICE. 

Ne nous écoute- 1- on point? 

M o N R o s £. 

Mon cœur ne peut fuffire à tout ce qu*il éprouve* 

FABRICE. 

On vous cherche. ••• 
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MONROSE,y^ iaitmani^ 
Qui? quoi? commenr? pourquoi? que voulez- vous 
dire? 

F A B E I G B. 

On TOUS cherche, Monfieur. Je m*iatéreflè à ceux 
qui logent chez moL Je ne fais qui vous êtes; mais 
on eft venu me demander qui vous étiez : on rode 
autour de la maifon , on s*informe , on entre , on pafTe , 
on repafle, on guette, et je ne ferai point furpris fi 
dans peu on vous fait ie même compliment qu'à cette 
jeune et chère demoifelle, qui eft, dit-on, de votre 
pays. 

M O N R G s E. 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant de 
partir. 

FABRICE. 

Partez vite , croyez-moi ; notre ami Freeport ne ferait 
peut-être pas d'humeur à faire pour vous ce qu'il a fait 
pour une belle perfonne de dix-huit ans. 
M o N R o s E. 

Pardon. ... Je ne fais .... où j'étais .... je vous enten* 
dais à peine.... Que faire? où aller, mon cher hôte? 
Je ne puis partir fans la voir. . . . Venez , que je vous 
parle un moment dans quelque endroit plus folitaire, 
et furtout que je puiiFe enfuite entretenir cette jeune 
écoflaife. 

FABRICE. 

Ah ! je vous avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez sur que rien n'eft plus beau 
et plus honnête. 

Fin du troifième acte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

FABRICE, FRELON, dans le cafi à une table. 
FRE£PORT,im« pipe à la main au milieu (Feux. 

FABRICE. 

J E fuis obligé de vous Tavouer, M. Frelon, fi tout ce 
qu*on dit eft vrai, vous me feriez plailir de ne plus 
fréquenter chez nous. 

FRELON. 

Tout ce qu'on dit eft toujours faux; quelle mouche 
vous pique. M* Fabrice? 

FABRICE. 

• Vous venez écrire ici vos feuilles': mon café paflera 
pour une boutique de poifon. 

FREEPORTy/if tournant vers Fabrice* 
Ceci mérite qu'on y penfe, voyez- vous? 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout le monde* 

FREEPORT,^ Frelon» 
De tout le monde, entendez -vous? c'eft trop. 

, FABRICE. 

On commence même à dire que vous êtes un déla- 
teur , un fripon; mais je ne veux pas le croire. 

FREEP0RT,d Frelon. 
. Un fripon. . . , entendez - vous , cela pafle la raillerie. 
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FRELON. 

Je fuis compilateur illuftre , un homme de goût. 

FABRICE. 

De goût ou de dégoût, vous me faites tort, vous 
dis-jc* 

FRELON. 

Au contraire , c^eft moi qui achalandé votre café ; 
c'eft moi qui Tai mis à la mode; c'eft ma réputation 
qui vous attire du monde. 

FABRICE. 

Flaifantc réputation! celle d'un efpion, d'un mal- 
honnête homme , (pardonnez, fi je répète ce qu'on dit) 
et d'un mauvais auteur ! 

FRELON. 

M. Fabrice, M. Fabrice, arrêtez, s'il vous plaît; 
on peut attaquer mes mœurs, mais pour ma réputation 
d'^teur, je ne le fouffrirai jamais. 

FABRICE. 

Laiflez-là vos écrits; favez-vous bien', puifqu'il faut 
tout vous dire , que vous êtes foupçonné d'avoir voulu 
perdre dsademoifelle Lindane? 

FREEFORT. 

Si je le croyais , je le noierais de mes mains , quoique 
je ne fois pas méchant. 

FABRICE. 

On prétend que c'eft vous qui l'avez accufée d'être 
écoffaife , et qui avez auffi accufé ce brave gentilhomme 
de là-haut d'être écofiais. 

FRELON. 

Eh bien , quel mal y a-t-il a être de fon pays ? 

FABRICE. 

On prétend que voua avez eu plufieurs conférences 

avec 
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avec les gens de cette dame fi colère qui eft venue ici , 
et avec ceux de ce mi lord qui n'y vient plus; que vous 
redites tout , que vous envenimez tout. 

ïREEPORTà Frelon» 

Seriez-vous un fripon en effet? je ne les aime pas, 
au moins. 

FABRICE. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j^aperçois enfin notre 
milord. 

F R E E P G R T. 

Un milord! adieu. Je n'aime pas plus les grands 
feigneurs que les mauvais écrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci n^ft pas un grand feigneur comme un autre. 

FREEPORT. 

Ou comme un autre , ou différent d*un autre , 
n'importe. Je ne me gène jamais , et je fors. Mon ami, 
je ne fais , il me revient toujours dans la tête une idée 
de notre jeune Ecoflaife : je reviendrai inceffamment ; 
oui, je reviendrai, je veux lui parler férieufement ; 
ferviteur. Cette Ecoflaife eft belle et honnête. Adieu. 
( en revenant ) Dites-lui de ma part que je pcnfe beaucoup 
de bien d'elle. 



Théâtre. Tome VIII. 
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S C E J^ E IL 

Lord M U R R A I, penjif et agité. FRELON, 
luifefarU la révérence, qu'il ne regarde pas. FABRICE 
s* éloignant un peu* 

Lord M u R R A I à Fabrice , d'un air dijlrait. 

1 E fuis trè$-aife de vous revoir , mon brave et honnCte 
homme : comment fe porte cette belle et refpectable 
perfonne que yous avez le bonheur de pofleder chez 
vous? 

FABRICE. 

Milord, elle a été très-malade depuis qu'elle ne 
vous a vu : mais je fuis sûr qu'elle fe portera mieux 
aujourd'hui. . 

Lord M u R R A I. 

Grand Dieu, protecteur de l'innocence, je tUmpIore 
pour elle ; daigne te fervir de moi pour rendre juftice 
à la vertu, et pour tirer d'oppreflion les infortunés! 
Grâces à tes bontés et à mes foins, tout m'annonce un 
fuccès favorable. Ami , ( à Fabrice, ) laiflez-moi parler en 
particulier à cet homme, {en montrant Frelon.) 
FRELON à Fabrice. 
Eh bien , tu vois qu'on t'avait bien trompé fur mon 
compte, et que j*ai du crédit à la cour. 
FABRICE, enfortant. 
Je ne vois point cela. 

Lord M u R R A I ' à Frelon, 
Mon ami l 
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FRELON. 

Monfeigneur, permettez- vous que je vous dédie un 
tome?... 

Lord M u R R A I. 

Non : il ne s'agit point de dédicace. C'efi vous qui 
avez appris à mes gens Tarrivce de ce vieux gentilhomme 
venu d'Ecofle ; c'efi vous qui Tavez dépeint , qui êtes allé 
faire le même rapport aux gens du miniftre d'Etat ? 

FRELON. 

. Monfeigneur^ je n'ai fait que mon devoir. 

Lord M u R R A I , lui donnant quelques guînies. 
Vous m'avez rendu fervice fans le favoir ; je ne regarde 
pas à l'intention : on prétend que vous vouliez nuire , 
et que vous avez fait du bien; tenez, voilà pour le bien 
que vous avez fait : mais fi vous vous avifez jamais de 
prononcer le nom de cet homme , et de mademoifelle 
Lindane , je vous ferai jeter par les fenêtres de votre 
grenier. Allez. 

FRELON. ^ 

Grand-merci , Monfeigneur : tout le monde me dit des 
injures , et me donne de l'argent ; je fuis bien plus habile 
que je ne croyais. 

SCENE III. 

Lord MURRAI, POLLY. 

Lord MURRAI, feul vn moment. 

U N vieux gentilhomme arrivé d'Ecofle, Lindane née 
dans le même pays!. Hélas! s'il était polfible que je 
pufle réparer les torts de mon père ! fi le ciel permettait !.. 

F s 



84 L' £ C O s s A I s £. 

Entrons, {à Polly qui fort de la chambre de lAndane.) 
Chère Polly, n'es -tu pas bien étonnée que j'ayc paflc 
tant de temps fans venir ici ? deux jours entiers! ... je 
ne me le pardonnerais jamais , fi je ne les avais employés 
pour la refpectable fille de milord Monrofe ; les miniftres 
étaient à Vindfor , il a fallu y courir. Va, le ciel t'infpira 
bien quand tu te rendis à mes prières , et que tu m'appris 
le fecret de fa naiflance. 

POLLY. 

J'en tremble encore : ma maîtrefle me l'avait tant^ 
défendu! Si je lui donnais le moindre chagrin, je 
mourrais de douleur. Hélas ! votre abfence lui a caufé 
aujourd'hui un affez long évanouiflement , et je me ferais 
évanouie aufli , fi je n'avais pas eu befoin de mes forces 
pour la fecourir. 

Lord M u R R A I. 

Tiens , voilà pour l'évanouiflement on tu as eu envie 
de tomber. 

POLLY. 

Milord, j'accepte vos dons ; je ne fuis pas fi fière 
que la belle Lindane qui n'accepte rien , et qui feint 
d'être à fon aife , quand elle eft dans la plus extrême 
indigence. 

Lord M u R R A I. 

Jufte Ciel! la fille de Monrofe dans la pauvreté! 
malheureux que je fuis ! que m'as-tu dit ? combien je 
fuis coupable ! que je vais tout réparer ! que fon fort 
changera! Hélas ! pourquoi me Ta-t-elle cachée 

POLLY. 

Je crois que c'eft la feule fois de fa vie qu'elle vous 
trompera. 
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Lord M u R R A I. 
Entrons, entrons vite; jetons-nous à fes pieds : c'eft 
trop tarder. 

p o L L Y. 

Ah, Milord! gardez-* vous en bien : elle eft actuel- 
lement avec un gentilhomme , fi vieux , fi vieux , qui 
eft de fon pays , et ils fe difent des chofes fi intéref* 
fantes ! 

Lord M u R R A I. 

Quel eft -il ce vieux gentilhomme , pour qui je 
m^intérefle déjà comme elle ? 

p o L L .Y. 

Je rignore. 

Lord M u R R À I. 

O deftinée! Jufte Ciel! pourrais-tu faire que cet 
homme fût ce que je défire qu'il foit? Et que fe difaient- 
ils , Polly? 

p o L L Y. 

Milord, ils commençaient à s'attendrir; et comme 
ils s'attendriflaient, ce bon homme n'a pas voulu que 
je fufle préfente , et je fuis fortie. 

SCENE IV. 
Ladi ALTON, Lord MURRAI, POLLY. 

Ladi ALTON. 

J\h ! je vous y prends enfin, perfide ! me voilà sâre 
de votre inconftance, de mon opprobre et de votre 
intrigue. 

F S 
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Lord M u R R A I. 
Oui , Madame, vous êtes sûre de tout, {à part.) 
Quel contre-temps effroyable ! 

Ladi ALTON. 
Monftre, perfide! 

Lord M u R R A I. 
Je puis être un monftre à vos yeux, et je n^en fuis 
pas fâché; mais pour perfide, je fuis très-loin de Têtre: 
ce n'eft pas mon caractère. Avant d'en aimer une autre, 
je vous ai déclaré que je ne vous aimais plus. 
Ladi ALTON. 
Après une promefle de mariage ! fcélérat ! après 
m^avoir juré tant d'amour! 

Lord M u R R A r. 
Quand je vous ai juré de Tamour, j'en avais ; quand 
je vous ai promis de vous époufer , je voulais tenir ma 
parole. 

Ladi ALTON. 

£h , qui t'a empêché de tenir ta parole , parjure? 

Lord M u R R A I. 
Votre caractère, vos emportemens; je me mariais 
pour être heureux, et j'ai vu que nous ne l'aurions été 
ni l'un ni l'autre. 

Ladi ALTON. 
Tu me quittes pour une vagabonde, pour une 
aventurière. 

Lord M u R R A I. 

Je vous quitte pour la vertu, pour la douceur et pou/ 
les grâces. 

Ladi ALTON. 

. Traître , tu n'es pas où tu crois en être ; je me vengerai 
plutôt que tu ne penfes. 
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Lord M U R R A I. 
Je fais que vous êtes vindicative, envieufe plutôt 
que jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais vouf 
ferez forcée à refpecter celle que j'aime. 
Ladi ALTON. 
Allez, lâche, je connais Tobjet de vos amours mieux 
que vous ; je fais qui elle eft ; je fais qui eft l'étranger 
arrivé aujourd'hui pour elle ; je fais tout : des hommes 
plus puiiTans que vous font inftruits de tout ; et bientôt 
on vous enlèvera Tindigne objet pour qui vous m'avez 
méprifée. 

Lord M u R R A I. 

Que veut -elle dire, Polly ? elle me fait mourir 
d'inquiétude. 

p o L L Y. 

Et moi de peur. Nous fommes perdus. 

Lord M u R R A I. 
Ah! Madame, arrêtez - vous , un mot, expliquez- 
vous, écoutez.... 

Ladi ALTON. 
Je n'écoute point , je ne réponds rien , je ne m'expli- 
que point. Vous êtes, comme je vous Tai déjà dit, un 
inconftant , un volage , un cœur faux , un traître , un 
perfide , un homme abominable. 

{elle fort.) 



r 4 
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s C E N E V. 

Lord MURRAI, POLLY. 

Lord M U R R A I. 

V^UE prétend cette furie ? que la jalouGe eft affreufe ! 
O Ciel ! fais que je fois toujours amoureux , et jamais 
jaloux. Que veut- elle? elle parle de faire enlever ma 
chère Lindane et cet étranger ; que veut -elle dire ? 
fait-elle quelque chofe ? 

P o I. L Y. 

Hélas ! il faut vous Tavouer ; ma maîtreflc eft arrêtée 
par l'ordre du gouvernement ; je crois que je le fuis 
àuffi ; et fans un gros homme , qui eft la bonté même , 
et qui a bien voulu être notre caution , nous ferions 
en prifon à l'heure que je vous parle : on m*avait fait 
jurer de n'en rien dire , mais le moyen de fe taire avec 
vous ? 

Lord M u R R A r. 

Qu'ai-je entendu ? quelle aventure ! et que de revers 

accumulés en foule ! Je vois que le nom de ta maitrefle 

eft toujours fufpect. Hélas! ma famille a fait tous les 

. malheurs de la fienne ; le ciel , la fortune , mon amour , 

l'équité , la raifon , allaient tout réparer ; la vertu 

m'infpirait ; le crime s'oppofe à tout ce que je tente ; 

il ne triomphera pas. N'alarme point ta maitrefle ; je 

cours chez le miniftre; je vais tout prefler, tout faire. 

Je m'arrache au bonheur de la voir pour celui de la 

fcrvir. Je cours , et je revoie. Dis-lui bien que je m'éloignf 

parce que je l'adore. (il fort. ) 
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p o L L Y feule. 
Voilà d'étranges aventures ! Je vois que ce monde-ci 
D^eft qu'un combat perpétuel des méchans contre les 
bons , et qu'on en veut toujours aux pauvres filles. 

SCENE VI. 

MONROSE, LINDANE, {? OLLY rejleun 

moment^ et fort à unjigne que lui fait fa maîtreffi.) 

MONROSE. 

Vjhaq^ue mot que vous m*avez dit me perce Tame. 
Vous née dans le Locaber ! et témoin de tant d'hor- 
reurs , perfécutée , errante et fi malheureufe avec des 
fentimens fi nobles. 

L I N D A N E. 

peut-être je dois ces fentimens même à mes mal- 
heurs ; peut-être fi j'avais été élevée dans le luxe et la 
mollefle, cette ame qui s'eft fortifiée par l'infortune 
n'eût été que faible. 

MONROSE. 

O vous ! digne du plus beau fort du monde , coeur 
magnanime , ame élevée , vous m'avouez que vous êtes 
d'une de ces familles profcrites , dont le fang a coulé 
fur les échafauds dans nos guerres civiles , et vous vous 
obfiinez à me cacher votre nom et votre naiflance ! 
L I N D A N B. 

Ce que je dois .à mon père me force au filence; il 
eft profcrit lui-même; on le cherche ; je l'expoferais 
peut-être fi je me nommais ; vous m'infpirez du refpect 
et de l'attendrifFement , mais je ne vous connais pas; je 
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dob tout craindre. Vous voyez que je fuis fufpecte 
moi-même » que je fuis arrêtée et prifonnière ; un mot 
peut me perdre. 

M G N R o s E. 
Hélas ! un mot ferait peut-être la première confola- 
tion de ma vie. Dites-moi du moins quel âge vous aviez 
quand la deftinée cruelle vous fépara de votre père , 
qui fut depuis fi malheureux ? ^ 

L I N D A N E. 

Je n'avais que cinq ans. 

M o N R o s £. 

Grand Dieu! qui avez pitié de moi, toutes ces 
époques raflemblées , toutes les chofes qu'elle m'a dites , 
font autant de traits de lumière qui m'éclairent dans 
les ténèbres où je marche. O Providence! ne t'arrête 
point dans tes bontés. 

L IN D A N E. 

Quoi! vous verfez des larmes! Hélas! tout ce que 
je vous ai dit m'en fait bien répandre. 

M o N R o s E , s'iJJiijaiU les yeux. 

Achevez, je vous en conjure. Quand votre père eut « 
quitté fa famille pour ne plus la revoir , combien reftâtes- 
vous auprès de votre mère? 

L I N D A N E. 

J avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
de douleur et de misère , et que mon frère fut tué dans 
une bataille. 

^ o N R o s E. 

Ah ! je fuccombe ! Quel moment , et quel fouvenir ! 
Chère et malheureufe époufe!... fils heureux d'être 
mort, et de n'avoir pas vu tant de défaftres ! Reconnai* 
triez- vous ce pOi trait ? {il tire un portrait de fa poche. ) 
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L I N D A N £• 

Que voîs-je? cft-cc un fonge? c'çft le portrait œtine 
de ma mère ; mes larmes Tarrofent , et mon cœur qui 
fe fend s^échappe vers vous. 

M G N R G s E. 

Oui, c*eft-Ià votre mère, et je fuis ce père infortuné 
dont la tête eft profcrite , et dont les mains tremblantes 
vous embraflent. 

L I N D A ^ E. 

Je rcfpire à peine ! Oà fuis-je ? Je tombe à vos genoux ! 
voici le premier inftant heureux de ma vie.. . . O mon 
père!... hélas! comment ofez-vous venir dans cette 
ville ? je tremble pour vous au moment que je goûte le 
bonheur de vous voir. 

M G N R G S £• 

Ma chère fille, vous connaifTez toutes les infortunes 
de notre maifon ; vous favez que la maifon des Murrai , 
toujours jaloufe de la nôtre ^ nous plongea dans ce 
précipice : toute ma famille a été condamnée ; j*ai tout 
perdu. Il me reftait un ami , qui pouvait par fon crédit 
me tirer de Tabyme où je fuis , qui me Tavait promis ; 
j'apprends en arrivant que la mort me Ta enlevé , qu'on 
me cherche en EcoITe , que ma tête y eft à prix ; c!*eft 
fans doute le fils de mon ennemi qui me perfécute 
encore ; il faut que je meure de fa main , ou que je 
lui arrache la vie. 

L I N D A N E. 

Vous venez , dites-vous , pour tuer milord Murrai ? 

M o N R o s E. 
Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille ou 
je périrai; je ne hafarde qu'un refte de jours déjà 

profcrits. 
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L I N D A N E. 

O fortune! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes! que faire? quel parti prendre? Ah mon père! 

M o N a o s E. 

Ma fille , je vous plains d*étre née d'un père fi mal- 
heureux. 

L I N D A N s. 

Je fuis plus à plaincke que vous ne penfez.... Etes- 
vous bien réfolu à cette entreprife funefte ? 
M o N & o s E* 
Réfolu comme à la mort. 

L I N D A N E. 

Mon père, je vous conjure par cette vie fatale que 
vous m*avez donnée , par vos malheurs , par les miens 
qui font peut-être plus grands que les vôtres , de ne me 
pas expofer à Thorreur de vous perdre lorfque je vous 
retrouve... /ayez pitié de moi, épargnez votre vie et 
la mienne. 

M o N R o s E. 

Vous m^attendriflfez , votre voix pénètre mon cœur ; 
je crois entendre celle de votre mère. Hélas ! que voulez- 
vous ? 

L I N D A N E. 

Que VOUS ceffiez de vous expofer, que vous quittiez 
cette ville fi danger eufe pour vous .... et pour moi. . . . 
Oui , c'en eft fait , mpn parti eft pris. Mon père , je 
renoncerai à tout pour vous .... oui , à tout .... je fuis 
prête à vous fuivre : je vous accompagnerai , s'il le faut, 
dans quelque île affreufe des Orcades ; je vous y ferviraî 
de mes mains; c'eft mon devoir, je le remplirai. .. • 
C'en eft fait , partons. 
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M O N R O S £. 

Vous voulez que je renonce à vous venger? 

L I N D A N E. 

• Cette vengeance me ferait mourir; partons, voui 
dis-je. 

M o N R o s E. 

Eh bien , Tamour paternel l'emporte ; puifque vous 
avez le courage de vous attacher à ma funefte deftinée, 
je vais tout préparer pour que nous quittions Londres 
avant qu'une heure fe pafle; foyez prête, et recevez 
encore mes embrafTemens et mes larmes. 



SCENE VIL 
L I N D A N E, P O L L Y. 

L I N D A N E. 

1^'en eft fait, ma chère P0II7; je ne reverrai plus 
milord Murrai \ je fuis morte pour lui. 
p o L L Y, 
Vous rêvez, Mademoifelle ; vous le verrez dans 
quelques minutes. Il était ici tout à Theure. 

L I N D A N E. 

Il était ici ! et il ne m'a point vue ! c'eft-Ià le comble. 
O mon malheureux père ! que ne fyis-je parde plus 
tôt? 

p o L L Y. 

S'il n'avait pas été interrompu par cette déteftable 
miladi Alton. . . • 
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L I N D A N . E. 

Quoi! c'eft ici même qu'il Ta vue pour me braver, 
après avoir, été trois jours fans me voir, fans m'écrire! 
Peut- on plus indignement fe voir outrager? Va, fois* 
sâre que je m'arracherais la vie dans ce moment , & ma 
vie n'était pas néceflaire à mon père. 

p G L L Y. 

Mais , Mademoifelle , écoutez-moi donc ; je vous jure 
que Milord. ••• 

L I N D A N E. 

Lui perfide ! c'eft ainfi que font faits les hommes ! 
Père infortuné , je ne penferai déformais qu'à vous. 

P G L L Y. 

Je vous jure que vous avez tort, que Milord n'eft 
point perfide, que cXl le plus aimable homme du 
monde, qu'il vous aime de tout fon coeur, qu'il m^en 
a donné des marques. 

L I N D A N E. 

Lk nature doit l'emporter fur Pamour ; je ne fais où 
je vais ; je ne fais ce que je deviendrai : mais fans doute 
je ne ferai jamais fi malheureufe .que je le fuis. 

p o L L Y. 

Vous n'écoutez rien : reprenez vos efprits , ma chère 
maitrefle : on vous aime. 

L I N D A N E. 

Ah Polly , es-tu capable de me fuivre ? 

p o L L Y. 

Je vous fuivrai jufqu'au bout du monde; mais on 
vous aime , vous dis-je. 
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L I N D A N E. 

Laiflè-moi ; nç me parle point de milord : hélas! 
quand il m'aimerait, il faudrait partir encore. Ce gentil- 
homme que tu as vu avec moi. . • • 
p G L L Y. 

Eh bien? 

L I N D A N E. 

Viens , tu apprendras tout : les larmes , les foupirs 
me fuffoquent. Suis-moi, et fois prête à partir. 



Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
LINDANE, FREEPORT, FABRICE. 

FABRICE, 

Vjela perce le cœur, Mademoifelle ; PoUy fait votre 
paquet ; vous nous quittez. 

L I N D A N E. 

Mon cher hôte, et vous, Monfieur, i qui je dois 
tant ; vous qui avez déployé uû caractère fi généreux ; 
vous qui ne me laiflez que la douleur de ne pouvoir 
reconnaître vos bienfaits ; je ne vous oublierai de ma 
vie. 

FREEPORT. 

Qu^eft'Ce donc que tout cela ? qu'eft-ce que c'eft que 
ça?qu'e(l-ce que ça? Si vous êtes contente de nous, il 
ne faut point vous en aller ; eft-ce que vous craignez 
quelque chofe? vous avez tort; une Elle n'a rien à 
craindre. 

FABRICE. 

M. Freeport , ce vieux gentilhomme qui eft de fon 
pays, fait auffi fon paquet. Mademoifelle pleurait, et 
ce Monfîeur pleurait auffi , et ils partent enfemble : je 
pleure aufli en vous parlant. 

FREEPORT. 

Je n'ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela efi fot de 
pleurer ! les yeux n'ont point été donnés à Thomme 

pour 
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pour cette bcfogne. Je fuis affligé , je ne le cache pas ; 
et quoiqu'elle foit fière, comme je le lui ai dit , elle eft 
fi honnête qu^on eft fâché de la perdre. Je veux que 
vous m'écriviez, fi vous vous en allez, Mademoifelle. 
Je vous ferai toujours du bien. • . • Nous nous retrouve- 
rons peut-être un jour , que fait-on ? ne manquez pas 
de m'écrire • • • • n'y manquez pas* 

L I N D A N E. 

Je vous le jure avec la plus vive reconuaiflance } et 
fi jamais la fortune. • • • 

FRBEPORT. 

Ah ! mon ami Fabrice, cette perfonne-là eft très-bien 
née. Je ferais très-aife de recevoir de vos lettres. N^ ailes 
pas y mettre de Tdprit au moins. 

FABRICE. 

Mademoifelle , pardonnez , mais je ibnge que vous 
ne pouvez partir , que vous êtes ici fous la caution de 
M. Freeport, et qu'il perd cinq cents guinées fi vous nous 
quittez. 

L I N D A N E. 

O Ciel! autre infortune! autre humiliation! quoi! 
il faudrait que je fufle enchaînée ici , et que Milord • . • 
et mon père. . . • 

FREEPORTÂ Fabrice. 

Oh qu*à cela ne tienne ; quoiqu'elle ait je ne fait 
quoi qui me touche , qu'elle parte fi elle en a envie $ 
il ne faut point gêner les filles ; je me foucie de cinq 
cents guinées comme de rien, (bas à Fabrice.) Fourre- 
lui encore les cinq cents autres guinées dans fa valife. 
Allez , Mademoifelle, partez quand il vous plaira ; écri« 
vez*moi; revoyez-moi quand vous reviendrez..,, car 
j'ai conçu pour vous beaucoup d'eflime et d'affection* 
Thiâire.TomtVllU G 
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SCENE IL 

Lord M U R R A I , et fes gens , dans renfoncement ; 
LINDÂNE , et les Acteurs précédens ,/ar le devant. 

Lord M o K R A I , à fes gens. 

Restez ici, vous: vous, courez à la chancellerie, 
et rapportez-moi le parchemin qu'on expédie dès qu'il 
fera fceUé. Vous, qu'on aiUe préparer tout dans la 
jiouvelle maifon que je viens de louer, {il tire m papier 
de fa poche et le lit.) Quel bonheur d'affurer le bonheur 
de Lindane! 

LINDANEfl Polly. 

Hélas ! en le voyant je me fcni déchirer le cceui* 
F R E E p o R T. 

Ce Milord-là vient toujours mal à propos ; il eft fi 
beau et fi bien mis qu'il me déplaît fouverainement ? 
mais après tout, que cela me fait-U? j'ai quelque aflFec- 
tion. .. . mais je n'aime point, moi. Adieu . Mademoi- 
feUe. 

LINDANE. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encore ma 
f econnaillance et mes regrets. 

FRBErORT. 

Non , non, point de ces cérémonies-là , vous m'atten- 
dririez peut-être. Je vous dis que je n'aime point. . .. 
je vous verrai pourtant encore une fois : je refterai dans 
la maifon , je veux vous voir partir. AUons, Fabrice, 
aider ce bon gentilhomme de là-haut. Je me fens , vous 
dis-je, de 1» bonne volonté pour cette demoifeUe. 
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SCENE III. 

Lord MURRAI, LINDANE, POLLY. 

Lord M tr R R A I. 

iiiNFiN donc, je goûte en liberté le charme de votre 
vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne vous con- 
vient pas ; une plus digue de vous vous attend. Quoi ! 
belle Lindane, vous baiflez les yeux, et vous pleurez ! 
quel eft ce gros homme qui vous parlait ? voui aurait* 
il caufé quelque chagrin ? il en porterait la peine fur 
rheure. 

LiNDANE,fn ^ffi^jant Jes larmes. 

Hclas ! c^eft un bon homme, un homme groiEèrement 
vertueux , qui a eu pitié de moi dans mon cruel malheur, 
qui ne m*a point abandonnée ^ qui n*a pas infulté à mes 
difgrâces, qui n*a point parlé ici long-temps à ma rivale 
en dédaignant de me voir , qui , s'il m'avait aimé , 
n^aurait point paflé trois jours fans m*écrire. 
Lord M u R R A I. 

Ah ! croyez que j'aimerais mieux mourir que de 
mériter le moindre de vos reproches. Je n'ai été abfent 
que pour vous , je n*ai fongé qu'à vous , je vous ai 
fervie malgré vous. Si en revenant ici j'ai trouvé cette 
femme vindicative et cruelle qui voulait vous perdre , 
je ne me fuis échappé un moment que pour prévenir 
fes defleins funeftes. Grand Dieu ! moi ne vous avoir 
pas écrit! 

L z N D A N E. 
Non. 

G 9 
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Lord M U R R A I. 
Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres ; fa 
méchanceté augmente encore , s'il fe peut, ma tendrefle : 
qu'elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle , pourquoi m'avez- 
vous caché votre nom illuftre , et Tétat malheureux où 
vous êtes , fi peu fait pour ce grand nom ? 

L I N D A N £• 

Qui vous Ta dit ? 

Lord M u R R A I , m(mtrant Pollj. 
Elle-même , votre confidente. 

L I N D A K E. 

Quoi! tu m'as trahie ? 

p G L L y. 
Vous vous trahiffiez vous-même; je vous al fervle. 

L I N D A N s. 

Eh bien , vous me connaiflez ; vous favez quelle 
haine a toujours divifé nos deux maifons ; votre père a 
fait condamner le mien à la mort ; il m'a réduite à cet 
état que j'ai voulu vous cacher ; et vous fon fils ! vous ! 
vous ofez m'aimer. 

Lord M ù R R A X. 

Je vous adore , et je le dois ; c'eft à mon amour à 
réparer les cruautés de mon père : c'eft une juftice de 
la Providence ; mon cœur, ma fortune, mon fang eft 
à vous. Confondons enfemble deux noms ennemis. 
J'apporte à vos pieds le contrat de notre mariage ; 
daignez l'honorer de ce nom qui m'eft fi cher. Puiflent 
les remords et l'amour du fils réparer les fautes du 
père! 

, L I.N D A N E. 

Hélas ! et il faut que je pMte, et que je vous quitte 
pour jamais* 
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Lord M u R n A I. 
' Que vous partiel ! que vous me quittiez ! vous me 
verrez plutôt expirer i vos pieds. Hélas ! daignez-vous 
m^aimer? 

p G L L r. 

Vous né partirez point , Mademoifelle , j'y mettrai 
bon ordre ; vous prenez toujours des réfolutions défef- 
pérées* Milord , fecondez-moi bien. 

Lord M u R R A I. 

£h, qui a pu vous infpirer le deflein de me fuir, 
de rendre tous mes foins inutiles ? 

L I N D A N E. 

Mon père* 

Lord M u R R A I. 
Votre père ? eh , oà eft-il ? que veut-il ? que ne me 
parlez-vous ? 

L I N D A 1} E. 

Il eft ici ; il m'emmène , c'en eft fait. 
Lord M u R R A I. 
Non , je jure par vous qu'il ne vous enlèvera pas. 
Il eft ici? conduifez-moi à fes pieds. 

L I N D A N E. 

Ah ! cher amant, gardez qu'il ne vous voie ; il n'eft 
venu ici que pour finir fes malheurs en vous arrachant 
la vie , et je ne fuyais avec lui que pour détourner 
cette horrible réfolution. 

Lord M u R R A I. 

La vôtre eft plus cruelle ; croyez que je ne le craint 
pas , et que je le ferai rentrer en lui-même, {en fi retour- 
narU.) Quoi! on n'eft pas encore revenu? Ciel, que le 
mal fe fait rapidement , et le bien avec lenteur! 

G 3 
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L I N D A N E. 

Le voîci qui vient me chercher ; fi vous m^aimez , 
ne vous montrez j^as à lui , privez-vous de ma vue , 
épargnez -lui Thorreur de la vôtre « écartez-vous du 
moins pour quelque temps. 

Lord M u R R A I. 

Ah ! que c^eft avec regret ! mais vous m^ forcez ; je 
vais rentrer ; je vab prendre des armes qui pourront 
faire tomber les fiennes de fes mains* 



S C E N E I V. 
MONROSE, LINDANE. 

M O N R O s E, 

A. L L o N s , ma chère fille , feul fi^utien , unique con* 
felation de ma déplorable vie I partons. 
L I N n A N E. 
Malheureux père d*une infortunée ! je ne vous aban* 
donnerai jamais. Cependant daignez fou£Prir que je 
refte encore. 

M O N R O s E. 

Quoi ! après m*av6ir fi fort preffé vous-^ncme de 
partir, après m' avoir ofiFert de me fuivre dans les 
déferts où nous allons cacher nos diTgrâces ! avez-vous 
changé de deflein ? avez-vous retrouvé et perdu en fi 
peu de temps le fentiment de la nature ? 

L I N D A N E. 

Je n^ai point changé , j'en fuis incapable. ... je vous 
fui vrai ••.. mais, encore une fois, attendez quelque 
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temps ; accordez cette grâce à celle qui vous doit des 
jours fi remplis d'orages ; ne me refufez pas des inflans 
précieux* 

M N R G S £• 

Us font précieux en effet , et vous les perdez ^ fongez* 
vous que nous fommes à chaque moment en danger 
d'être découverts , que vous avez été arrêtée , <yi^on 
me cherche, que vous pouvez voir demain votre père 
périr par le dernier fupplice ? 

L I N D A N E. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je n^y 
réfifte plus. J'ai honte d'avoir tardé. ••• cependant 
j'avais quelque efpoir.... n'importe , vous êtes mon 
père , je vous fuis. Ah malheureufe ! 

SCENE V. 

FREEPORT et FABRICE paraijànt ifun coté , imiis 
que MONRÔSE et fa fille parlent de Vautre. 

FREÉPORTà Fabrice^ 

i^A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre ; elles ne partiront point ; j'en fuis bien aife : 
je m'accoutumais à elle : je ne l'aime point , mais elle 
eft fi bien née que je la voyais partir avec une efpéce 
d'inquiétude que je n'ai jamais fentie, une efpèce de 
trouble . ... je ne fais quoi de fort extraordinaire. 
.MONROSEà Freeport, 
Adieu, Monfieur, nous partons le cœur plein de 
vos bontés ; je n'ai jamais connu de ma vie un plus 
digne homme que vous. Vous me faites pardonner au 
genre-humain. 
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FREEPORT. 

Vous partez donc avec cette dame : je n^approuve 
point cela : vous devriez refter : il me vient des idées 
qui vous conviendront peut-être : demeurez. 

SCENE V I et dernière. 

Les Acteurs précédens, le lord MURRAI dans le fond ^ 
recivant un rouleau de parchemin de la main defes gens. 

Lord MURRAI. 

Ixu ! je le tiens enfin ce gage de mon bonheur. Soyez 
béni! ô Ciel! qui m'avez fécondé. 

FREEPORT. 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudit Milord ? Que cet 
homme me choque avec fes grâces ! 

M o N R o s E àfajille^ tandis que nUlord Murrai 

parle à f on domefiique. 
Quel eft cet homme, ma fille? 

/ L I N D A N E. 

Mon père, c'eft... • ô Ciel ! ayez pitié de nous. 

FABRICE. 

Monfieur , c^eft milord Murrai , le plus galant homme 
de la cour , le plus généreux. 

M o N R o s E. 

Murrai ! grand Dieu! mon fatal ennemi, qui vient 
encore infulter à tant de malheurs! (i7 tire f on épie.) Il 
aura le refte de ma vie , ou moi la fienne« * 
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L I N D A N E. 

Que faites*vous, mon père ? arrêtez. 

M o N R o s E. 
Cruelle fille , c^eft ainfi que vous me trahiflez ? 
FABRICE ^ Je jetant au-devant de Monrqfe. 
Monfieur , point de violence dans ma maifon, je vous 
en conjure , vous me perdriez. 

F R E s p o R T. 
Pourquoi empêcher les gens de fe battre quand ils 
en ont envie? les volontés font libres, laiflez-les faire. 
Lord M u R R A I, toujours au fond du théâtre^ 

à Monrofe. 
Vous êtes le père de cette refpectable perfonne, 
n*eft-il pas vrai ? 

L I N D A N E. 

Je me meurs ! 

M o N R o s E. 

Oui , puifque tu le fais , je ne le défavoue pas. Viens, 
fils cruel d*un père cruel, achève de te baigner dans 
mon fang. 

FABRICE. 

Monfieur, encore une fois 

Lord M u R R A I. 
Ne l'arrêtez pas , j'ai de quoi le défarmer. (il tire fort' 
ipie.) 

L I N D A .N E entre les bras dé Polly* 
Cruel! • . . vous oferiez! . . . 

Lord MUERAI. 

Oui , j*ofe. • • . Père de la vertueufe Lindane, je fuis 
le fils de votre ennemi : [il jette f on épée.) c'eft ainfi que 
je me bats contre vous. 
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FREEPORT. 

En voici bien d^une autre ! 

Lôrd M u R R A I. 

Percez mon cœur d^une main, mais de Pautre, pre- 
nez cet écrit, lifez, et connaiflez-moi. {il lui donne U 
rouleau. ) 

M G N R O s E. 

Que vois-je ? ma grâce ! le rétabliflement de ma 
xnaifon l O Ciel ! et c>ft à vous , c^eft à vous , Murrai , 
que je dois tout? Ah mon bienfaiteur !.. • (il veut Jt 
jeter à fes pieds. ) vous triomphez de moi plus que fi 
j'étais tombé fous vos coups, (d) 

L I N D A N E. 

Ah que je fuis heureufe! mon amant cft digne de 
moi. 

Lord MURRAI. 

Embraflez-moi , mon père. 

M o N R o s E. 

Hélas ! et comment reconnaître tant de générofité ? 

Lord M u R R A I , en montrant Lindane. 
Voilà ma récompenfe. 

M o N R o S E. 
Le père et la fille font à vos genoux pour jamais. 

FREEPORTd Fabrice. 
Mon ami, je ipe doutais bien que cette demoifelle 
n'était pas faite pour moi ; mais après tout elle eft 
tombée en bonnes mains , et CtldL me fait plaifir. 

Fin du cinquième et dernier acte. 



VARIANTES 

DE r ECOSSAISE. 

{a) HiDiTioN de 1768. 

UN SECOND. 

Tes feuilles font des feuilles de chêne : la vérité 
eft que le grand Turc arme puiflamment pour faire 
une defcente à la Virginie, et que c'eft ce qui fait 
tomber les fonds publics. 

{b) L E s E C O N D. 

Et moi je vous dis que les fonds baiflènt , et qu'il 
&ut envoyer un autre ambafladeur à la Porte. 

(c) Acte II, scène m, édition de 1760. 

Ladi ALTON. 

Ah ! je refpire : les grandes pallions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule. Je n'aime m les 
demi-vengeances ni' les demi -fripons. Je veux que le 
vaifleau aille à pleines voiles , 8cc. 

{d) Ibid. Acte v, scène vi. 

M o N R o s E. 

.... Ah , mon bienfaiteur ! ôtez-moi plutôt cette 
vie pour me punir d^avoir attenté à la vôtre. 

Fin des variantes. 
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Repréfentée à Paris , en 1 7 62 , en cinq actes 7 
fous le nom de Tegueil du SAG£, qu^ 
n'était pas fon véritable titre; remife au 
théâtre en 1 7 7 8 , en trois actes , après la 
mort de Tauteur. 



PERSONNAGES. 

Le marquis du CAR RAGE. 

Le chevalier de GERNANCE. 

METAPROSE, baUli. 

MAT H URÏN, fermier. 

D I G N A N T , ancien domeftique. 

A GANTE, élevée chez Dignant. 

BERTHE, féconde femme de Dignant, 

COLETTE. 

CHAMPAGNE. 

Dqmeftiques. 
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LE DROIT 

D U 

SEIGNEUR, 

COMEDIE. 

ACTE P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE. 
M ATHURIN, LE BAILLI, 

M A T H u R I N« 

Jt>c OUTBz-MOi, monfieur le Magifter ; 
Vous favez tout , du moins vous avez Tair 
De tout favoir ; car vous lifez fans ceffe 
Dans Talmanach. D'oà vient que ma maitrefle 
S'appelle Acante , et n^a point d'autre nom ? 
D'où vient cela ? 

LE BAILLI. 

Plaifante quefiion! 
Eh, que t'importe? 

MATHURIN. 

(A ! cela me tourmente : 
J'ai mes raifons. 

LE BAILLI. 

Elle s'appelle Acante. 
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G^eft un beau nom; il vient du grec Antos^ 
Que les latins ont depuis nommé Flos. 
Flos fe traduit par Fleur; et ta future 
£ft une fleur que la belle nature 
Pour la cueillir façonna de fa main ; 
Elle fera Thonneur de ton jardin. 
Qu'importe un nom? chaque père à fa guife 
Donne des noms aux enfans qu^on baptife. 
Acante a pris fon nom de fon parrain , 
Comme le tien te nomma Mathurin. 

MATHURIN. 

Acante vient du grec ? 

LE BAILLI. 

Chofe certaine. 

MATHURIN. . 

Et Mathurin , d'où vient-il ? 

L £ BAILLI. 

Ah ! qu'il vienne 
De Picardie ou d'Artois , un favant 
A ces noms-là s'arrête rarement. 
Tu h'as point de nom, toi; ce n'efl qu'aux belles 
D'en avoir un , car il faut parler d'elles. 

MATHURIN. 

Je ne fais , mais ce nom grec me déplaît. 
Maître , je veux qu'on foit ce que l'on efl ; 
Ma maîtrefTe efl villageoife , et je gage 
Que ce nom-là n'efl pas de mon village. 
Acante , foit. Son vieux père Dignant 
Semble accorder fa hlle en rechignant ; 
Et cette fille, avant d'être ma femme. 
Parait auffi rechigner dans fon ame. 

Ouï, 
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Oui, cette Acame, en un mot, cette fleur. 
Si je Ten crois , me fait beaucoup d'honneur 
De fupporter que Mathurin la cueille. 
Elle eft hautaine et dans foi fe recueille , 
Me parle peu , fait de moi peu de cas ; 
Et quand je parle , elle n'écoute pas : 
Et n'eût été Berthe fa belle-mère 
Qui haut la main régente fon vieux père, 
Ce mariage en mon chef réfolu 
N'aurait été , je crois » jamais conclu. 

LE BAILLI. 

Il Teft enfin , et de manière exacte ; 
Chez fes parens je t'en dreflerai l'acte ; 
Car fi je fuis le magifier d'ici , 
Je fuis bailli , je fuis notaire auffi ; 
Et je fuis prêt dans mes trois caractères 
A te fervir dans toutes tes affaires. 
Que veux-tu ? dis. 

MATHURIN. 

Je veux qu'inceflamment 
On me marie. 

LE BAILLI. 

Ah ! vous êtes preflant. 

MATHURIN. 

Et très-preffé. . . . Voyez- vous? l'âge avance. 
J'ai dans ma ferme acquis beaucoup d'aifance; ' 
J'ai travaillé vingt ans pour vivre heureux; 
Mais l'être feul ! ... il vaut mieux Fêtre.deux.^ 
Théâtre. Tome VIII. H 
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Il faut fe marier avant qu^on meure. 

LE BAILLI. 

G^eft très-bien dit : et quand donc? 

MATHURIN. 

Tout à Thcure. 

LE BAILLI. 

Oui ; mais Colette à votre facrement , 
Mons Mathurin, peut mettre empêchement. 
Elle vous aime avec quelque tendrefle , 
Vous et vos biens ; elle eut de vous promeSe 
De répoufer. 

MATHUftIN. 

Oh bien , je dëpromets. 
Je veux, pour moi, m^arranger déformais, 
Car je fuis riche et coq d&mon village. 
Colette veut m'avoir par mariage , 
Et moi je veux du conjugal lien 
Pour mon plaifir, et non pas pour le fieH. 
Je n aime plus Colette : c^eft Acante, 
Entendez -vous? qui feule ici me tente. 
Entendez-vous, Magifter trop rétif? 

LE BAILLI. 

Oui , j'entends bien : vous êtes trop hâtif; 
Et pour figner vous devriez attendre 
Que Monfeigneur daignât ici fe rendre ; 
Il vient demain , ne faitei rien fans lui. 

MATHURIN. 

Ceft pour cela que j^époufe aujourd'hui, 

LB BAILLI. 

Cofliment? 
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MATHURIN. 

Eh oui : ma tête cfi peu fa vante; 
Mais on connaît la coutume impudente 
De nos feigneurs de ce canton picard. 
C'eft bien aflez qu'à nos biens on ait part , 
Sans en avoir encore à nos ëpoufes. 
Des Mathurins les têtes font jaloufes : 
J'aimerais mieux demeurer vieux garçon 
Que d'être époux avec cette façon. 
Le vilain droit ! 

LE B A I L L ;r. 
Mais il efi fort honnête. 
Il eft permis de parler tête à tête 
A fa fujette , afin de la tourner 
A fon devoir, et de l'endoctriner. 

MATHURIN. 

Je n^aime point qu'un jeune homme endoctrine 
Cette difciple à qui je me deftine ; 
Cela me fâche. 

LE BAILLI. 

Acante a trop d'honneur 
Pour te fâcher : c'eft le droit du feigneur ; 
Et cttt à nous , en perfonnes difcrètes , 
A nous foumettre aux lois qu'on nous a faites. 

MATHURIN. 

D'où vient ce droit ? 

LE BAILLI. 

Ah! depuis bien long*temp3 
C'eft établi.. .. ça vient du droit des gens. 

MATHURIN. 

Mais fur ce pied , dans toutes les familles 
Chacun pourrait endoctriner les filles. 

H 2 
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LE BAILLI. 

Oh ! point ^u tout.... c*eft une invention 
Qu^on inventa pour les gens d'un grand nom. 
Car vois «tu bien, autrefois les ancêtres 
De Monfeigneur s'étaient rendus les maîtres 
De nos aïeux , régnaient fur nos hameaux. 

MATHURIN. 

Ouais ! nos aïeux étaient donc de grands fots ! 

LE BAILLI. 

Pas plus que toi. Les feigneurs du village 
Devaient avoir un droit de vaflelage. 

MATHU&IN. 

Pourquoi cela ? fommes-nous pas pétris 
D^un feul limon , de lait comme eux nourris ? 
N^avon8«nous pas comme eux des bras, des jambes? 
Et mieux tournés , et plus forts, plus ingambes ? 
Une cervelle avec quoi nous penfons 
Beaucoup mieux qu'eux? car nous les attrapons. 
Sommes-nous pas cent contre un ? ça m'étonne 
De voir toujours qu'une feule perfonne 
Commande en maître à tous fes compagnons , 
Comme un berger fait tondre fes moutons. 
Quand je fuis feul , à tout cela je penfe 
Profondément. Je vois notre naiffance 
Et notre mort, à la ville, au haimeau. 
Se reflfembler comme deux gouttes d'eau. 
Pourquoi la vie efi-elle différente ? 
Je n'en vois pas la raifon : ç9 ^tourmente. 
Les Mathurin^ et les godelureaux; 
Et les baillis, ma foi font tous égaux. 
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LE BAILLI. 

Oft très-bien dit, Mathurin, mais je gage, 
Si tes valets te tenaient ce langage , 
Qu^un nerf de bœuf appliqué fur le dos 
Réfuterait puiflamment leurs propos ; 
Tu les ferais rentrer vite i leur place. 

MATHU&IN. 

Oui , vous avez raifon ; ça m*embarrafle ; 
Oui , ça pourrait me donner du fouci. 
Mais palfembleu , vous mVvoârez aufli 
Que quand chez moi mon valet fe marie , 
C*eft pour lui feul , non pour ma feigneurie ; 
Qu'à fa moitié je ne prétends en rien ; 
Et que chacun dpit jouir de fon bien* 

LE BAILLI. 

Si les petits à leurs femmes fe tiennent. 
Compère , aux grands les nôtres appartiennent 
Que ton cfprit eft bas, lourd et brutal ! 
Tu n'as pas lu le code féodal. 

MATHURIN. 

Féodal! qu'eft-ce? 

LE BAILLI. 

Il tient fon origine 
Du mot Jides de la langue latine : 
Cett comme qui dirait. ... 

MATHURIN. 

Sais-tu qu'avec 
Ton vieux latin et ton ennuyeux grec , 
Si tu me dis des fottifes pareilles. 
Je pourrais bien frotter tes deux oreilles. 
{il mçnace le Bailli^ qui parle toujours en reculank; ei 
Mathurin court après lui^ ) 
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LE BAILLI. 

Je fuis bailli, ne t'en avife pas. 

Fides veut dire foi. Conviens-tu pas 

Que tu dois foi , que tu dois plein hommage 

A Monfeigneur le marquis du Carrage? 

Que tu lui dois dixmes, champart, argent? 

Que tu lui dois. • . • 

MATHUHIN. 

Baillif outrecuidant , 
Oui, je dois tout; j'en enrage dans Tame; 
Mais palfandié je ne dois point ma femme. 
Maudit Bailli ! 

LE BAILLI, m s^en allant. 
Va , nous favons la loi ; 
Nous aurons bien ta femme ici fans toi. 

SCENE IL 

MATHURIN Jeul. 

v>iHiEN de Bailli! que ton latin m'irrite! 
Ah! fans latin marions-nous bien vite ; 
Parlons au père, à la fille furtout, 
Car ce que je veux , moi , j'en viens à bout. 
Voilà comme je fuis. . • . J'ai , dans ma tête , 
Prétendu faire une fortune honnête , 
La voilà faite. Une fille d'ici 
Me tracaflait , me donnait du fouci , 
C'était Colette, et j'ai vu la friponne 
Pour mes écus muguetter ma perfonne; 
Jai voulu rompre, et je romps : j'ai Tefpoir 
D'avoir Acante, et je m'en vais l'avoir, 
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Car je m'en vais lui' parler. Sa manière 
Eft dédaigneufe , et fon allure efi fière : 
Moi , je le fuis ; et dès que je Faurai , 
Tout auflitôt je vous la réduirai : 
Car je le veux. Allons. . • • 



SCENE I I L 
MATHURIN, COLETTE, courant après. 

C G L E T T X. 



J. 



I E t*y prends , traître. 
MATHUEiN, fans la regarder. 
Allons. ' 

COLETTE. 

Tu feins de ne me pas connaître? 

MATHURIN. 

Si fait.»..^ bonjour. 

COLETTE. 

Mathurin , Mathurin ! 
Tu cauferas ici plus d'un chagrin. 
De tes bonjours je fuis fort étonnée. 
Et tes bonjours valaient mieux l'autre année* 
C'était tantôt un bouquet de jafmin , 
Que tu venais me placer de ta main 1 
Puis des rubans pour orner ta bergère ; 
Tantôt des vers que tu me fefais faire 
Par le Bailli qui n'y comprenait rien. 
Ni toi ni moi ; mais tout allait fort bien ; 

H4 
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Tout eft paOe, lâche! tu me délaifles? 

M A T H U R I N. 

Oui , mon enfant. 

COLETTE. 

Après tant de promefles. 
Tant de bouquets acceptés et rendus , 
C'en eft donc fait? je ne te plais donc plus? 

HATHURIN. 

Non , mon enfant. 

COLETTE. 

Et pourquoi , miférable ? 

M A T H u R I N.. 

Mais y je t^ aimais ; je n^aime plus. Le diable 
A f époufer me poufla vivement; 
En fens contraire il me poufle à préfent ; 
Il eft le maître. 

COLETTE. 

Eh va , va , ta Colette 
N*eft plus fi fotte, et fa raifon s' eft faite. 
Le diable eft jufie , et tu diras pourquoi 
Ttt prends les airs de te moquer de moi. 
Pour avoir fait à Paris un voyage , 
Te voilà donc petit-maitre au village ? 
Tu penfes donc que le droit t'eft acquis 
D^ttre en amour fripon comme un marquis? 
G'eft bien à toi d'avoir Tame inconftante ! 
Toi , Mathurin , me quitter pour Acante ! 

MATHURIN. 

Oui , mon enfant. 
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COLETTE. 

Et quelle eft la raifon? 

MATHURIN. 

O'eft que je fuis le maître en ma maifon : 
£t pour quelqu un de notre Picardie 
Tu m^as parue un peu trop dégourdie. 
Tu m'aurais fait trop d'amis , entre nous ; 
Je n'en veux point, car je fuis né jaloux. 
Acante , enfin , aura la préférence : 
La chofe eft faite; adieu « prends patience. 

COLETTE. 

Adieu ! non pa^ y traître , je te fuivrai ^ 
Et contre ton contrat je m'infcrirai. 
Mon père était procureur : ma famille 
A du crédit , et j'en ai , je fuis fille : 
Et Monfeigneur donne protection , ' 
Quand il le faut, aux filles du canton ; 
Et devant lui nous ferons comparaître 
Un gros fermier qui fait le petit-maître, 
Fait rinconftant , fe mêle d'être un fat. 
Je te ferai rentrer dans ton état : 
Nous apprendrons à ta mine infolente 
A te moquer d'une pauvre innocente. 

MATHURIN. 

Cette innocente eft dangereufe ; il faut ^ 
Voir le beau-père, et conclure au plutôt.' 



128 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

SCENE IV. 
MATHURIN,DIGNANT, ACANTE, COLETTE. 

MATHUEIN« 

xVllons , beau-père f allons bâcler la chofe. 

COLETTE. 

Vous ne baderez rien , non , je m'oppofe 
A fes contrats , à fes noces , à tout. 

MATHU&iN. 

Quelle innocente ! 

COLETTE. 

Oh ! tu n'es pas au bout. 
( à Acantt. ) 
Gardez-vous bien, s'il vous plaît, ma voifin«. 
De vous laifler enjôler fur fa mine : 
Il me trompa quatorze mois entiers. 
ChaiFez cet homme. 

A C A N T E. 

Hélas! très -volontiers. 

MATHURIN. 

Très-volontiers ! . • • tout ce train-là me lafle r 

Je fuis têtu; je veux que tout fe pafle 

A mon plaifir, fuivant mes volontés; 

Car je fuis riche. ... Or , beau-père , écoutez ; 

Pour honorer en moi mon mariage , 

Je me décrafle , et j'achète au bailliage 

L'emploi brillant de receveur royal 

Dans le grenier à fel; ça n'eft pas maL 
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Mon fils fera confeiller, et ma fille 
Relèvera quelque noble famille : 
Mes petits-fils deviendront préfidens. 
De Monfeigneur un jour les defcendans 
Feront leur cour aux miens; et quand j'y penfe, 
Je me rengorge , et me quarre d'avance. 

D I G N A N T. 

Quarre* toi bien ; mais fonge qu'à préTent 
On ne peut rien fans le confentement 
De Monfeigneur; il eft encor ton maître. 

M A T H U R I N. 

Et pourquoi ça ? 

OIGNANT. 

Mais , c'eft que ça doit être. 
A tous feigneurs tous honneurs. 

COLETTE à Mathurin. 

Oui, vilain. 
Il t'en cuira, je t'en réponds. 

MATHURIN. 

Voifin, 
Notre Bailli t'a donné la folie. 
Eh dis -moi donc, s'il prend en fantaiCe 
A Monfeigneur d'avoir femme au logis, 
A-t-il befoin de prendre ton avis ? 

OIGNANT. 

C'eft différent : je fus fon domeftique 
De père en fils dans cette terre antique. 
Je fuis né pauvre , et je deviens caflë. 
Le peu d'argent que j'avais amaffé 
Fut employé pour élever Acante. 
Notre Bailli dit qu'elle eft fort favante, 
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Et qu'entre nous , fon éducation 

Eft au-deflus de fa condition. 

C'eft ce qui fait que ma féconde époufe. 

Sa belle-mère, eft fâchée et jaloufe , 

Et la maltraite , et me maltraite auffi : 

De tout cela je fuis fort en fouci. 

Je voudrais bien te donner cette fille , 

Mais je ne puis établir ma famille 

Sans Monfeîgneur; je vis de fes bontés; 

Je lui dois tout; j'attends fes volontés : 

Sans fon aveu nous ne pouvons rien faire. 

A c A N T £. 

Ah! croyez-vous qu'il le donne, mon père? 

COLETTE. 

Eh bien, fripon , tu crois que tu l'auras ? 
Moi , je te dis que tu ne l'auras pas. 

MATHURIN. 

Tout le monde eft contre moi , ça m*lrrite. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens , M"^ B E R T H E. 

MATHI7RIN à Berthe qui arrive* 

JVIa belle-mère, arrivez, venez vite. 
Vous n'êtes plus la .maitreife au logis. 
Chacun rebèque, et je vous avertis 
Que fi la chofe en cet état demeure,* 
Si je ne fuis marié tout à l'heure , 
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Je ne le ferai point, tout eft fini, 
Tout eft rompu. 

B E R T H E 

Qui m'a défobëi? 
Qui contredit, s'il vous plaît, quand j'ordonne? 
Serait-ce vous , mon mari ? vous ? 

OIGNANT. 

Perfonne ; 
Nous n'avons garde ; et Mathurin veut bien 
Prendre ma fille à peu*prës avec rien ; 
J'en fuis content^ et je dois me promettre 
Que Monfeigneur daignera le permettre. 

B E R T H E. 

Allez, allez, épargnez- vous ce foin; 
C'eft de moi feule ici qu'on a befoin; 
Et quand la chofe une fois fera faite, 
U faudra bien , ma foi , qu'il la permette. 

o I G N A N 1^ 
Mais. . . • 

B E R T H E. 

Mais il faut fuivre ce que je dis. 
Je ne veux plus fouflfirir dans mon logis , 
A mes dépens , une fille indolente , 
Qui ne fait rien, de rien ne fe tourmente, 
Qui s'imagine avoir de la beauté 
Pour être en droit d'avoir de la fierté. 
Mademoifelle, avec fa froide mine, 
Ne daigne pas aider à la cuifine ; 
Elle fe mire, ajufie fon chignon. 
Fredonne un air en brodant un jupon , 
Ne parle point , et le foir en cachette 
Lit des romans que le Bailli lui prête. 
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Eh bien , voyez , elle ne répond rien. 
Je me repens de lui faire du bien. 
Elle eft muette ainfi qu^une pécore. 

MATHURIN. 

Ah c*eft tout jeune , et ça n'a pas encore 
L*efprît formé ; ça vient avec le temps. 

D I G N A N T. 

Ma bonne , il faut quelques ménagemens 
Pour une fille ; elles ont d'ordinaire 
De rembarras dans cette grande affaire ; 
C'eft modeftie et pudeur que cela. 
Comme elle , enfin , vous pafsâtes par là ; 
Je m'en fouviens , vous étiez fort revêche. 

B E R T H E. 

£h! finiffons. Allons, qu'on fe dépêche: 
Quels fots propos i Suivez-moi promptement 
Chez le Bailli. 

COLETTEÀ AcantCm 
N'en fais rien, mon enfant. 

B E R T H E. 

Allons , Acante« 

A G A N T E. 

O Ciel ! que dois-je faire ? 

COLETTE. 

Refufe tout, laiffe ta<bélle-mère, 
Viens avec moi. 

B E R T H E ^ Acanti. 

Quoi donc! fansfourciller? 
Mais parler donc. 

A C A N T E. 

A qui puis-je parier? 
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D I G N A N T. 

âhez le Bailli , ma bonne , allons Tattendre , 
Sans la gêner ;el laiflbns-lui reprendre 
Un pea d'haleine. 

A C A N T 8. 

t 

Ah ! croyez que mes fem 
Sont pénétrés de vos foins indulgens; 
Croyez qu^en tout je difiingue mon père. 

MATHURIN. 

Madame Beithe , on ne diftingue guère 
Ni vous ni moi : la belle a le maintien 
Un peu bien fec, mais cela n^y fait rien; 
Et je réponds, dès qu^elIe fera nôtre, 
Qu^en peu de temps je la rendrai tout autre. 

(ilsJcftmL) 

A G A N T £• 

Ah ! que je fens de trouble et de chagrin! 
Me faudra-t-il époufer Mathurin ? 

SCENE V L 
ACANTE, COLETTE. 

COLETTE. 

/V.H ! n*en fais rien , crois-moi , ma chère amie. 
Du mariage aurais^tu tant d* envie? 
Tu peux trouver beaucoup mieux .... que fait - on ? 
Aimerais-tu ce méchant ? 

A G A N T E. 

Mon Dieu uon. 
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Mais vois-tu bien, je ne fuis plus foufierte 
Dans le logis de la marâtre Berthe ; 
Je fuis chaflee , il me faut un abri , 
Et par befoin je dois prendre un mari, 
C^eft en pleurant que je caufe ta peine* 
D*un grand projet j*ai la cervelle pleine ; 
Mais je ne fais comment m*y prendre , hélas ! 
Que devenir!... Dis-moi, ne fais-tu pas 
Si Monfeigneur doit venir dans fes terres ? 

COLETTE. 

Nous Pattendons. 

A G A N T £. 

Bientôt? 

G i. E T T E. 

Je ne fais guères 
Dans mon tauHis les nouvelles de cour : 
Mais s'il revient ce doit être un grand jour. 
Il met , dit-on , la paix dans les familles ; 
Il rend jufiice , il a grand foin des filles, 

A c A N T E. 
Ah ! s'il pouvait me protéger ici! 

COLETTE. 

Je prétends bien qu'il me protège auffi. 

A c A N T £. 

On dit qu'à Metz il a fait des merveilles 
Qui dans l'armée ont très-peu de pareilles; 
Que Charles-Quint a loué fa valeur. 

COLETTE. 

Qu'eft-ce que Charles-Quint ? 

A c A N t E. 

Un empereur 



^uî 
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Qui nous a fait bien du mal. 

COLETTE. 

Et qu'importe? 
Ne m'en faites pas, vous, et que je forte 
A mon honneur du cas trifte où je fuis. 

A C A N T E. 

Comme le tien , mon coeur efi plein d'ennuis. 
Non loin d'ici quelquefois on me mène 
Dans un château de la jeune Dormène.... 

COLETTE. 

Près de nos bois?... ah ! le plaiiant château! 
De Mathurin le logis eft plus beau ; 
Et Mathurin eft bien plus riche qu'elle. 

A c A N T £. 
Oui , je le fais ; mais cette demoifelle 
Eft autre chofe ; elle eft de qualité ; 
On la refpecte avec fa pauvreté. 
Elle a chez elle une vieille perfonne 
Qu'on nomme Laure , et dont Tame eft fi bonne : 
Laure eft aufli d'une grande maifon. 

COLETTE. 

Qu'importe encor? 

A c A N T E. 

Les gens d'un certain nom , 
J'ai remarqué cela, chère Colette, 
En fa vent plus, ont l'ame autrement faite, 
Ont de l'efprit, des fentimens plus grands, 
Meilleurs que nous. 

COLETTE. 

Oui , dès leurs premiers ans i 
Avec grand foin leur ame eft façonnée ; 
La nôtre, hélas! languit abandonnée. 
ThééUre. Tome Vlll. I 
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Gomme on apprend à chanter, à danfer, 
Leg gens du monde apprennent à penfer» 
A c A N T E. 

Cette Dormène et cette vieille dame 
Semblent donner quelque chofe à mon ame $ 
Je crois en valoir mieux quand je les voi; 
J*ai de Torgueil; et je ne fais pourquoi... • 
Et les bontés de Dormène et de Laure 
Me font haïr, mille fois plus encore, 
Madame Berthe et monfieur Mathurin. 

c G L E T T s. 
Quitte-les tous. 

A C A N T E. 

Je n'ofe ; mais enfin 
J^ai quelque efpoir : que ton confeil m'affifle. 
Dis-moi d'abord , Colette , en quoi confifie 
Ce fiimeux droit du feigneur ? 

COLETTE. 

Oh ï ma foi , 
' Va confulter de plus doctes que moi. 
Je ne fuis point mariée; et TaiFaire, 
A ce qu'on dit , eft un très-grand myftère. 
Seconde-moi, fais que je vienne à bouc 
D'être époufée, et je te dirai tout. 
A c A N T E. 

Ah ! j'y ferai mon poffible. 

COLETTE» 

Ma mère 
Eft très-alerte, et conduit mon affaire: 
Elle me fait , par un acte plaintif. 
Pouffer mon droit par-deyant le Baillif : 
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Jaurai , dit-elle, un mari par jufticc, 

A c A N T E. 

Que de bon cœur j'en fais le facrifice ! 
Chère Colette, agiflbns bien à point. 
Toi pour l^avoir , moi pour ne Tavoir point 
Tu gagneras aflez à ce partage, 
Mais en perdant , je gagne davantage. 

Fm du premier acte. 



I a 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LE BAILLI, PHLIPEfon valet, 
cnfuite COLETTE. 

LE BAILLI. 

JVLa robe, allons. ... du refpect . . . . vite Phlipe. 

C^eft en bailli qu'il faut que je m'équipe : 

J*ai des cliens qu'il faut expédier. 

Je fuis bailli, je te fais mon huiflier. 

Amène-moi Colette à Taudience. 

( il s^ajfied devant une table , et feuillette un grand livre. ) 

L'affaire eft grave , et de grande importance. 

De matrimonio. . • . chapitre deux. 

Empéchemens.... Ces cas-là font verreux* 

U faut favoir de la jurifprudence. 

( à Colette. ) 
Approchez -vous. . • • faites la révérence, 
Colette ; il faut d'abord dire fon nom. 

COLETTE. 

Vous l'avez dit, je fuis Colette. 

LE BAILLI écrit, ' 
Bon. 
Colette. .. . Il faut dire enfuite fon âge. 
N'avez-vous pas trente ans , et davantage ? 

COLETTE. 

Fi donc, Monfieur, j'ai vingt ans tout au plus. 

LE BAILLI, écrivant. 
Çà, vingt ans, pafle : ils font bien révolus? 
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COLETTE. 

L*âgc, Monfieur, ne fait rien à la chofe; 
Et jeune ou non , fâchez que je m^oppôfe 
A tout contrat qu*un Mathurin fans foi 
Fera jamais avec d'autres que moi. 

V I.EBAILLI. 

Vos opppfitions feront notoires. 

Çà, vous avez des raifons péremptoirea? 

COLETTE. 

J'ai cent raifons. 

LE BAILLI. 

Dites-les. . • • Aurait-il. • . » 

COLETTE. 

Oh ! oui , Monfieur. 

LE BAILLI. 

Mais vous coupez le fil, 
A tout moment , de notre procédure. 

COLETTE. * 

Pardon, Monfieur. 

LE BAILLI. 

Vous a-t-il fait injure? 

COLETTE. 

Oh tant ! j'aurais plus d'un mari fans lui } 
Et me voilà pauvre fille aujourd'hui. 

LE BAILLI. 

Il vous a fait fans doute des promefles? 

COLETTE. 

Mille pour une, et pleines de tendreflès* 
II promettait , il jurait que dans peu 
Il me prendrait en légitime nœud. 

I 3 
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LE BAILLI, écrivant. 
En légitime nœud. . • . quelle malice ! 
Çà, produirez fes lettres en juftice. 
c o L £ T T £. 

Je n*en ai point; jamais il n^écrivait, 
Et je croyais tout ce qu^il me^difait. 
Quand tous les jours on parle tête à tête 
A fon amant « d*une manière honnête, 
Pourquoi s'écrire ? à quoi .bon ? 

LE BAILLI. 

Mais du moins, 
Au lieu d'écrits , vous avez des témoins ? 

COLETTE. 

Moi? point du tout : mon témoin cVfi moi-même. 

Eft-ce qu'on prend des témoins quand on s'aime ? 

Et puis, Monfieur, pouvais -je deviner 

Que Mathurin osât m'abandonner ? 

Il me parlait d'amitié, de confiance; 

Je l'écoutais , et c'était en préfence 

De mes moutons, dans fon pré, dans le mien; 

Ils ont tout vu , mais ils ne difent rien. 

LE 9. A I L L I. 
Non plus qu'eux tous je n*ai donc rien à dire. 
Votre complainte en droit ne peut fufSre. 
On ne produit ni témoins ni billets, 
On ne vous a rien fait , rien écrit. • • • 

c o, L £ T T E. 

Mais, 
Un Mathurin aura donc l'infolence 
Impunément d'abufer l'innocence? 
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LE BAILLI. 

En abufer! mais vraiment, c^eft un cas 
Epouvantable, et vous n'en parliez pas ! 
Inftrumentons. • • • Laquelle nous remontre 
Que Mathurin , en plus d'une rencontre. 
Se prévalant de fa fimplîcité , 
A méchamment contre icelle attenté ; 
Laquelle infifle , et répète dommages , 
Frais, intérêts, pour raifon des outrages 
Contre les lois faits par le fuborneur , 
Dit Mathurin , ^ fon préfent honneur. 

COLETTE. 

Rayez cela; je ne veux pas qu'on dife 
Dans le pays une telle fottife. 
Mon honneur eft très-intact ; et pour peu 
Qu'on Teât blelTé , Ton aurait vu beau jeu* 

LE BAILLI. 

Que prétendez-vous donc ? 

COLETTE. 

Etre vengée. 

LE BAILLI. 

Pour fe venger il faut être outragée, 
Et par écrit coucher en mots exprès 
Quels attentats encontre vous font faits $ 
Articuler les lieux, les circonftances, 
Quis^ quid^ ubi, les excès, infolences, 
Enormités , fur quoi Ton jugera. 

COLETTE. 

Ecrivez donc tout ce qu^il vous plaira. 

LE BAILLI. 

Ce n'efi pas tout : il faut favoir la fuite 
Que ces excès pourraient avoir produite. 
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COLETTE, 

Comment , produite ? Eh rien ne. produit rien. 
Trutre Bailli , qu'entendez-vous? 

LE BAILLI. 

Fort bien. 
Laquelle fille a dans fes procédures 
Perdu le fens , et nous dit des injures ; 
Et n'apportant nulle preuve, du fait , 
L'empêchement eft nul , de nul effet. 

( il Je lève. ) 
Depuis une heure en vaiu je vous écoute: 
Vous n'avez rien prouvé, je vous déboute. 

COLETTE. 

Me débouter, moi? 

LE BAILLI. 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit Baillif! 
Je fuis déboutée ? 

LE BAILLI. 

Oui, quand le plaintif 
Ne peut donner des raifons qui convainquent, 
On le déboute, et les adverfes vainquent. 
Sur Mathurin n*ayant point action , 
Nous procédons à la condufion. 

COLETTE. 

Non , non , Bailli , vous aurez beau conclure , 
Inftrumenter et figner, je vous jure 
Qu'il n'aura point fon Acante. 

LE BAILLI. 

m'aura, 
De Monfeigneur le droit fe maintiendra. 
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Je fuis Baillif , et j'ai les droits du maître : 
G'eft devant moi qu'il &udra comparaître. 
Gonfolez-vous , fâchez que vous aurez * 
A faire à moi quand vous vous marîrez. 

COLETTE. 

J'aimerais mieux le refte de ma vie 
Demeurer fille. 

LE BAILLI. 

Oh je vous en défie. 

S C E J\r E IL 

COLETTE Jtide, 

xVh ! comment faire? oà reprendre mon bien? 

J'ai protcftë ; cela ne fert de rien. 

On va figrier. Que je fuis tourmentée ! ' 

SCENE I I I. 
G O L E T TE, A G A N T E. 

COLETTE. 

/jL Mon fecours! me voilà déboutée. 

A C A N T E. 

Déboutée! 

c o L E T T l!. 

Oui , ringrat vous eft promis. ' 
On me déboute. 

A c A N T E. 

Hélas ! je fuis bien pil. 
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De mes chagrins mon ame eft opprefiee ; 

Ma chaîne eft prête, et je fuis fiancée. 

Ou je vais Tétre au moins dans un moment. 

COLETTE. 

Ne hais-tu pas mon lâche? 

A G A N T E. 

Honnêtement. 
Entre nous deux , juges-tu fur ma mine 
Qu'il foit bien doux d'être ici Mathurine? 

COLETTE. 

Non pas pour toi ; tu portes dans ton air 
Je ne fais quoi de brillant et de fier ; 
A Mathurin cela ne convient guère , 
Et ce maraud était mieux mon affaire. 

A c A N T E. 
J^ai par malheur de trop hauts fentimens. 
Dis-moi, Colette, as-tu lu des romans? 

COLETTE. 

Moi? non, jamais. 

A c A N T E. 

Le bailli Métaprofe 
M*en a prêté.... Mon Dieu, la belle chofeî 

COLETTE. 

En quoi fi belle? 

A c A N T E. 

On y voit des amans. 
Si courageux, fi tendres, fi galans! 

COLETTE. 

Oh Mathurin n*eft pas comme eux» 

A C A N T E. 

Colette, 
Que les romans rendent Tame inquiète ! 



ACTE SECOND. l3g 

COLETTE. 

Et d^oà vient donc ? 

À C A N T E. 

Ils forment trop refprit^ 
En les lifant le mien bientôt s^ouvrit. 
A réfléchir que de nuits j*ai paflees ! 
Que les romans font naître de penfées ! 
Que les héros de ces livres charmans 
Reflemblent peu , Colette, aux autres gens ! 
Cette lumière était pour Aïoi féconde ; 
Je me voyais dans un tout autre monde ; 
J'étais au ciel.... Ah! qu'il m'était bien dur 
De retomber dans mon état obfcur! 
Le cceur tout plein de ce grand étalage. 
De me trouver au fond de mon village ! 
Et de defcendre , après ce vol divin. 
Des Amadis à maître Mathurin ! 

COLETTE. 

Votre propos me ravit; et je jure 

Que j'ai déjà du goût pour la lecture. * 

A c A N T E. 

T'en fouvient-îl, autant qu'il m'en fouvient, 
Que ce marquis , ce beau feigneur qui tient 
Dans le pays le rang , l'état d'un prince , 
De fa préfence honora la province ? 
U s'eft paflé jufle un an et deux mois 
Depuis qu'il vint pour cette feule fois. 
T'en fouvient-il? nous le vîmes à table; 
Il m'accueillit ; ah , qu'il était afifable ! 
Tous fes difcours étaient des mots choifis , 
Que Ton n^ntend jamais dans ce pays. 
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C*était, Colette, une langue nouvelle. 
Supérieure, et pourtant naturelle; 
J'aurais voulu Tentendre tout le jour. 

COLETTE. 

Tu l'entendras fans doute à fon retour. 

A C A N T E. 

Ce jour, Colette, occupe ta mémoire, 
0& Moofeigneur , tout rayonnant de gloire , 
Dans nos forêts fuivi d'un peuple entier , 
Le fer en main courait le fangUer ? 

COLETTE. 

Oui , quelque idée et confufe et légère 
Peut m'en refter. 

A c A N T E. 
Je l'ai diftincte et claire. 
Je crois le voir avec cet air fi grand , 
Sur ce cheval fuperbe et bondiflant ; 
Près d'un gros chêne il perce de fa lance 
Le fanglier qui contre lui s'élance. 
Dans ce moment j'entendis mille voix, 
Que répétaient les échos de nos bois ; 
Et de bon cœur (il faut que j'en convienne) 
J'aurais voulu qu'il démêlât la mienne. 
De fon départ je fus encor, témoin ; 
On Pentourait , je n étais pas bien loin. 
Il me parla. ••• Depuis ce. jour, ma chère, 
Tous les romans ont le don de me plaire. 
Quand je les lis , je n'ai jamais d'ennui ; 
Il me parait qu'ils me parlent de IuL 

COLETTE. 

Ah qu^un roman eft beau! 
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A C A N T E. 

C'eft la peinture 
Du cœur humain, je crois, diaprés nature. 

COLETTE. 

D'après nature ! . • . Entre nous deux, ton cœur 
N'aime-t-il pas en fecret Monfeigneur ? 

A c A N T E. 
Oh non, je nWe ; et je fens la diflance 
Qu^entre nous deux mit fon rang , fa naiflânce. 
Crois-tu qu^on ait des fentimens fi doux 
Pour ceux qui font trop au-deflus de nous ? 
A cette erreur trop de raifon s^oppofe. 
Non, je ne Taime point ..•. mais il efi caufe 
Que Payant vu , je ne puis à préfent 
En aimer d^autre • ... et c*eft un grand tourment. 

c L JS T T E. 

Mais de tous ceux qui le fuivaient, ma bonne, 
Aucun n*a-t-il cajolé ta perfonne ? 
Javoârai, moi, que Ton m'en a' conté. 

A c A N T E. . 
Un étourdi prit quelque liberté ; 
Il s'appelait le chevalier Gernance; 
Son fier maintien , fes airs , fon infolencc , 
Me révoltaient , loin de m'en impofer. 
Il fut furpris de fe voir méprifer ; 
Et réprimant fa pourfuite hardie. 
Je lui fis voir combien la modeftie 
Etait plus fiére , et pouvait d'un coup d'oeil 
Faire trembler l'impudence et l'orgueil. 
Ce Chevalier ferait affez paffable , 
Et d'autres moeurs l'auraient pu rendre aimable. 
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Ah ! la douceur eft Tappât qui nous prendc 
Que Monfeigneur, ô Ciel, eft diflPérent! 

COLETTE. 

Ce Chevalier n'était donc guère fage? 
Çà, qui des deux te dëplait davantage , 
De Mathurin ou de cet effronté? 

A G A N T E. 

Oh Mathurin!.*. c^ft fans difficulté. 

COLETTE. 

Mais Monfeigneur eft bon : il eft le maître ; 
Pourrait- il pas te dépêtrer du traître? 
Tu me parais fi belle. 

A G A N T E. 

Hélai! 

COLETTE. 

Je croî 
Que tu pourras mieux réuffir que moi. 

A G A N T s. 

£ft-il bien vrai qu*il a^ive ? 

COLETTE. 

Sans doute f 
Car on le dit. 

A G A N T E. 

Penfes-tu quUl m^éçoute? 

COLETTE. 

Jen fuis certaine , et je retiens ma part 
De fes bontés. 

A G A N T E. 

Nous le verrons trop tard ; 
Il n^arrivera point ; on me fiance , 
Tout eft conclu, je fuis fans efpérasice# 
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Berthe eft terrible en fa mauvaife humeur $ 
Mathuiin prefie, et je meurs de douleur. 

COLETTE. 

£b moque-toi de Berthe. 

A G A N T s. 

Hélas! Dormène, 
Si je lui parle , entrera dans ma peine. 
Je veux prier Dormène de m'aider 
De fon appui , qu^eUe daigne accorder 
Aux malheureux : cette dame eft fi bonne ! 
Laure , furtout , cette vieille perfonoe. 
Qui m*a toujours montré tant d'amitié , 
De moi, fans doute, aura quelque pitié. 
Car fais-tn bien que cette dame Laure 
Trés-tendrement de fes bontés m'honore? 
Entre fes bras elle me tient fouvent, 
Elle m'inftruit, et pleure en p'infiruifiuit. 

COLETTE. 

Pourquoi pleurer ? 

A C A N T E. 

Mais de ma deftinée. 
Elle voit bien que je ne fuis pai née 
Pour Mathurin.... crois-moi, Colette, allons 
Lui demander des confeils , des leçons. . . . 
Veux-tu me fuivre 7 

COLETTE. 

Ah oui , ma chère Acante, 
Enfuyons-nous, la chofe eft très-prudente. 
Viens , je connais des chemins détournés 
Tout près d'ici, (a) 
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SCENE IV. 

ACANTE, COLETTE, BERTHE, 
DIGNANT, MATHURIN. 

BERTHE, arritant Acante, 



Q" 



^UEL chemin vous prenez! 
Etes-vous folle? et quand on doit fe rendre 
A fon devoir, faut-il fe faire attendre? 
Quelle indolence! et quel air de froideur! 
Vous me glacez; votre mauvaife humeur 
Jufqu*à la fin vous fera reprochée. 
On vous marie , et vous êtes fâchée ! 
Hom , ridiote ! All()tis , çà , Mathurin , 
Soyez le maître , et donnez-lui la main. 
MATHURIN approche fa main , et veut fembraffèr. 
Ah! paUamdié.... 

BERTHE. 

Voyez la malhonnête 1 
Elle rechigne et détourne la tête! 

A G A N T s. 

Pardon , mon père , hélas ! vous excnfes 
Mon embarras, vous le favorifez, 
Et vous fentez quelle douleur amére 
Je dois fouffrir en quittant un tel père; 

BERTHE. 

Et rien pour moi ? 

MATHURIN. 
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M A T H U R I N. 

Ni rien pour moi non plus ? 

COLETTE; 

Non, rien , méchant, tu n^auras qu^un refus. 

MATHURIN. 

On me fiance. 

COLETTE. 

Et va, va, fiançailles 
Aflèz fouvent ne font pas époulailles. 
Laifle-moi faire. 

D I G N A N t. 

Eh! qu'eft-ce que j'entends ? 
G'efl un courrier : c'eft , je penfe , un des gens 
De Monfeigneur ; oui , c'eft le vieux Champagne. 

SCENE V. 

Les Acteurs précédens, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

V>rui, nous avons terminé la campagne; 
Nous avons fauve Metz, mon maître et moi; 
Et nous aurons la paix. Vive le roi ! 
Vive mon maître ! ... il a bien du courage ; 
Mais il efl trop férieux pour fon âge : 
J^en fuis fâché. Je fuis bien aife auffi , 
Mon vieux Dignant, de te trouver ici : 
Tu me parais en grande compagnie. 

D I G N A N T. 

Oui. . . • Vous ferez de la cérémonie. 

théâlrc. Tome VIII. K 
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Nous marions Acante. 

CHAMPAGNE. 

Boa « tant mieux ! 
Nous danfieroni , aons ferons cous joyeux. 
Ta fille cft belle. . . . Ha ^ ha , c'cft toi , Colette ; 
Ma chère enfant, ta fortune eft donc faite? 
Mathurin eft ton mari? 

COLETTE. 

Mon Dieu «non. 

CHAMPAGNE. 

n fait fort mal. 

COLETTE. 

Le traître , le fripon 
Croit dans Tinftant prendre Acante pour femme. 

CHAMPAGNE. 

Il fait fort bien; je réponds fur mon ame 
Que cet hymen à mon maître agréra. 
Et q^e la noce à fes frais fe fera. 

A C A » T E. 

Comment ! il vient ? 

CHAMPAGNE. 

Peut-être ce loir même. 
D I û N A ar T. 
Quoi! ce feigneur, ce bon mattre qpie j*aime^ 
Je puis le voir encore avaat ma mort? 
S'il eft ainfi , je bénirai mon fort. 

A C Jà N T £« 

Puifqu'il Kvient, permettez, mon clier père, 
De vous prier ( devant ma belie-mère) 
De vouloir bien ne rien précipiter 
Sans fon aveu , fans IVer confulter. 
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C^eft un devoir dont il faut qu^oh «^acquitte ; 
C*eft un refpect, fans doute , qu'il mérite. 

MATHURIN. 

Foin du refpect. 

D I G N A N T. 
Votre avis cft fenfé; 
Et comme vous en fecret j'ai penfé. 

MATHURIN. 

Et moi , Tami , je penfe le contraire. 

GOLETTEd Acante. 
Bon , tenez ferme. 

MATHURIN. 

Eft un fot qui diffère. 
Je ne veux point foumettre mon honneur , 
Si je le puis, à ce droit du feigneur. 

B R R T H R. 

Eh pourquoi tant s'effaroucher ? la chofe 

Eft bonne au fond, quoique le monde en caufe» 

Et notre honneur ne peut s^en tourmenter. 

J'en fis répreuve ; et je puis protefter 

Qu'à mon devoir quand je me fus rendue , 

On s^en alla dès Tinftant qu^oo m'eut vue. 

C O L E. T T £• 

Je le crois bien. 

B E R T« H E. 

Cependant la ration 
Doit confeiller de fuir l'occafion. 
Hâtons la noce, et n'attendons perfoane. 
Préparez tout, mon mari , je l'ordonne. 

K 2 
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M A T H U R I N. 

( à Colette en s'en allant. ) 
Ccft très-bien dit. Eh bien, Taurai-je enfin? 

C ,0 L E T T E. 

Non, tu ne l'auras pas, non, Mathurîn. 

{ils fartent* ) 

CHAMPAGNE. 

Oh , oh , nos gens viennent en diligence. 
Eh quoi , déjà le chevalier Gemance ? 

SCENE V L 
LE CHEVALIER, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Vous êtes fin, monfieur le Chevalier, 
* Très-à-propos vous venez le premier. 
Dans tous vos faits votre beau talent brille. 
Vous vous doutez qu'on maiîc une fille; 
Acante eft belle, au moins. 

LE CHEVALIER. 

Eh oui vraiment. 
Je la connais; j'apprends en arrivant 
Que Mathurin fc donne. Tinfolcnce 
De s'appliquer ce bijou d'importance; 
Mon bon deftin nous a fait accourir 
Pour y mettre ordre : il ne faut pas foufiirir 
Qu'un riche tuftre ait les tendres prémices 
D'une beauté qui ferait les délices 
Des plus hupés et des phis délicats. 
Pour le marquis , il ne fe hâte pas ; 
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C*eft, je Tavoue, un grave perfonnage, 
Preflé de rien , bien compafle , bien fage , 
Et voyageant comme un ambafladeur. 
Parbleu , jouons un tour à fa lenteur : 
Tiens , il me vient une bonne penfée ; 
C*eft d*enlever prefio la fiancée , 
De la conduire en quelque vieux château , 
Quelque mafure. 

CHAMPAGNE» 

Oui : le projet eft beau. 

LE CHEVALIER. 

Un vieux château, vers la for^t prochaine, 
Tout délabré , que pofsède Dormène 
Avec fa vieille. ... 

CHAMPAGNE. 

Oui , c^eft Laure , je crois. 

LE CHEVALIER. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Cette vieille était jeune autrefois ; 
Je m'en Conviens , votre étourdi de père 
Eut avec elle une certaine affaire 
Où chacun d'eux fit un mauvais marché. 
Ma foi, c'était un maître débauché. 
Tout comme vous , buvant , aimant les belles , 
Les enlevant , et puis fe moquant d'elles. 
Il mangea tout , et ne vous laifla rien. 

LE CHEVALIER. 

J'ai le marquis , et c'eft avoir du bien. 
Sans nul fouci je vis de fes largefles. 
Je n'aime point l'embarras des richeffes: 

K 3 
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Ed riche aflez qui fait toujours jouir. 

Le premier bien , crois-moi i, c'eft le plaifir* 

CHAMPAGNE. 

Et que ne prenez-vous cette Dormène ? 
Bien plus qu*Acante elle en vaudrait la peine; 
Elle eft très-fraiche , elle eft de qualité | 
Cela convient à votre dignité. 
LaifTez pour nous les filles du village. 

LE CHEVALIER. 

Vraiment Dormène eft un très-doux partage ; 
C'eft très-bien dit. Je crois que j'eus un jour. 
S'il m'en fouvient , pour elle un peu d'amour. 
Mais , entre nous , elle fent trop fa Dame, 
On ne pourrait en faire que fa femme. 
Elle eft bien pauvre , et je le fuis auflî ; 
Et pour l'hymen j'ai fort peu de fouci. 
Mon cher Champagne , il me faut une Acante ; 
Cette conquête eft beaucoup plus plaifante : 
Oui, cette Acanle aujourd'hui m'a piqué. 
Je me fentis l'an pafle provoqué 
Far fes refus , par fa petite mine. 
J'aime à dompter cette pudeur mutine. 
J'ai deux coquins , qui font trois avec toi , 
Déterminés , alertes comme moi ; 
Nous tiendrons prêt à cent pas un carroife. 
Et nous fondrons tous quatre fur la noce4 
Cela fera plaifant ; j'en ris déjà. 

CHAMPAGNE. 

Mais croyez-vous que Monfeigneur rira? 

LE CHEVALIER. 

Il faudra bien qu'il rie , et que Dormène 
En rie encor, quoique prude et hautaine ; 
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Et je prétends que Laure en rie auffi. 
Je viens de voir à cinq cents pas d'ici 
Donnène et Laure en uis-minct cquipiigie^ 
Qoi »'cn allaient vers k prochain village ^ 
Chez quelque vieille : il faut prendre ce tempa. 

G^eft bien peafé ; mais vos déportemeni 
Sont dangereux, je croi», pour ma per£Dsmew 

LE CHIVALIBR. 

Bon ! Ton fe fâche, on s'apaife » on pardonne. 
Tous les gens gais ont le don merveilleux 
De mettre en train tou» les gens férieux. 

CHAMPAGN E. 

Fort bien. 

LE CHEVALIER. 

L^efprit le plus atrabilaire 
Eft fubjugué ; quand on cherche à lui plaire. 
On s'épouvante , on crie , on fuit d'abord , 
Et puis Ton foupe , et puis Ton eft d'accord. 

CHAMPAGNE. 

On ne peut mieux : mais votre belle Âcante » 
Eft bien revêche. 

LE CHEVALIER. 

Et c'eft ce qui m^enchante. 
La réfiftance eft un charme de plus ; 
Et j'aime aflez une heure de refus. 
Comment foufFrir la ftupide innocence 
D'un fot tendron fefant la révérence, 
Baiflant les yeux , muette à mon afpect , 
Et recevant mes faveurs par refpect ? 
Mon cher Champagne, à mon dernier voyage, 
D'Âcante ici j'éprouvai le courage. 

K 4 
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Va , fous mes lois je la ferai plier. 
Rentre pour moi dans ton premier métier. 
Sois mon trompette , et fonne les alarmes. 
Point de quartier, marchons, alerte, aux armes. 

Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je crois que nous fommes trahis ; 
C^eft du fecours qui vient aux ennemis ; 
J*entends grand bruit, c^eft Monfeigneur. 

LE CHEVALIER.' 

N'importe : 
Sois prêt ee foir à me fervir d'efcorte, ^ 

Fhi duffcond acte. 



ACTE TROISIEME. l53 

ACTE I I I. 

S C E J^ E PREMIERE. 

LE MARQ^UIS, le chevaUer GERNANCE. 

LE MARQ^UIS. 

VJHER Chevalier, que mon coeur éft en paix! 

Que mes regards font ici fatisfaits ! 

Que ce château qu^ont habité nos pères , 

Que ces forêts , ces plaines me font chères! 

Que je voudrais oublier pour toujours 

L'illufion , les manèges des cours ! 

Tous ces grands riens, ces pompeufes chimères ^ 

Ces vanités , ces ombres paflagères , 

Au fond du ctsur laiflent un vide affreux. 

G'eft avec nous que nous fommes heureux. 

Dans ce grand monde oi^ chacun veut paraître, 

On eft efclave , et chez moi je fuis maître. 

Que je voudrais que vous enfilez mon goàt ! 

LE CHEVALIER. 

Eh oui, Ton peut fe réjopir par-tout. 
En garnifon , à la cour, à la guerre , 
Long-temps en ville, et huit jours dans fa terre. 

LE MARQ^UIS. 

Que vous et moi nous fommes différens | 

LE CHEVALIER. 

Nous changerons peut-être avec le temps. 
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En attendant vous favez qu^on apprête 
Pour ce jour même une très-belle fête? 
Ceft une noce. 

LE M A R Q,*U I s. 

Oui, Mathurin vraiment 
Fait un beau choix, et mon contentement 
Efi tout acquis à ce doux mariag^e* 
Uépoux eft riche, et fa maitrelTc eft fage; 
C*eft un bonheur bien digne de mes vœux , 
En arrivant de faire deux heureux. 

LE CHEVALIER. 

Acante encore en peut faire un troifiéme. 

LE MARQ^UIS. 

Je vous reconnais là , toujours vous-même. 
Mon cher parent , vous m^avez fait cent fois 
Trembler pour vous par vos galans exploits. 
Tout peut paifer dans des villes de guerre; 
Mais nous devons Fexemple dans ma terre. 

LE CHEVALIER. 

L^exemple du plaifir apparemment? 

LE MARQ^UIS. 

Au moins , mon cher , que ce foit prudemment ; 
Daignez en croire ira parent qui vous aime. 
Si vous n*avez du refpect pour vous-même, 
Quelque grand nom que vous puifliez porter , 
Vous ne pourrez vous faire refpecter. 
Je ne fuis pas difficile et févére , 
Mais, entre nous, fongez que votre père. 
Pour avoir pris le train que vous prenez , 
Se vit au rang des plus infortunés , 
Perdit fes biens, languit dans la misèfe , 
Fit de douleur expirer votre mère, 
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Et près d'ici mourut aflaffiné. 
J'étaii enfant : fon fort infortuné 
Fut à mon cœur une leçon terrible 
Qui fe grava dans mon ame fenfible. 
Utilement tépioin de fea malheurs , . 
Je mMnftruifais en répandant des pleurs. 
Si comme moi cette fin déplorable 
Vous eût frappé, vous feriez raifonnable. 

LE CHEVALIER. 

Oui , je veux l'être un jour , c'eft mon deflein ; 
J'y penfe quelquefois , mais c'eft en vain ; . 
Mon feu m'emporte. 

LE MARQ^UIS. 

Eh bien , je vous préfage 
Que vous ferez las du libertinage. 

LE CHEVALIER. 

Je le voudrais , mais on fait comme on peut : 
Ma foi , n'eft pas raifonnable qui veut. 

LE MARQ^UIS. 

Vous vous trompez. De fon cœur on eft maître ; 
J'en fis l'épreuve : eft fage qui veut l'être; 
Et croyez-moi , cette Acante , entre nous , 
Eut des attraits pour moi comme pour vous : 
Mais ma raifon ne pouvait me permettre 
Un fol amour qui m^allait compromettre. 
Je rejetai ce défir paflager , 
Dont la pourfuite aurait pu m' affliger. 
Dont le fuccès eut perdu cette fille , 
Eât &it fa honte aux yeux de fa famille , 
Et l'eût privée à jamais d'un époux. 

L.ECHEVALIER. 

Je ne fuis pas fi timide que vous* 
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La même pâte , il faut que j'en convienne , 
N'a point formé votre branche et la mienne. 
Quoi , vous penfez être dans tous les temps 
Maître abfolu de vos yeux , de vos fens ! 

LE MARQ^UIS. 

Et pourquoi non? 

LE CHEVALIER. 

Très-fort je vous refpecte ; 
Mais la fagefle eft tant foit peu fufpecte. 
Les plus prudens fe laifTent captiver , 
Et le vrai fage eft encore à trouver. 
Craignez furtout le titrç ridicule 
De philofophe. 

LE MARQ^UIS. 

O Tëtrange fcrupule! 
Ce noble nom , ce nbm tant combattu , 
Que veut-il dire ? amour de la vertu. 
Le fat en raille avec étourderie. 
Le fot le craint , le fripon le décrie ; 
L'homme de bien dédaigne les propos 
Des étourdis, des fripons et des fots; 
Et ce n'eft pas fur le; difcours du monde 
Que le bonheur et la vertu fe fonde. 
Ecoutez-moi. Je fuis las aujourd'hui 
Du train des cours , où Ton vit pour autrui ; 
Et j*ai penfé , pour vivre à la campagne , 
Pour être heureux, qu'il faut une compagne. 
J'ai le projet de m' établir ici , 
Et je voudrais vous marier auffi. 

LE CHEVALIER. 

Très-humble ferviteur. 
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LE MARQ^UIS. 

Ma fantaifie 
N^efi pas de prendre une jeune étourdie. 

LE CHEVALIER. 

L'étour'derie a du boa» 

LE MARQ^UIS. 

Je voudrais 
Un efprit doux, plus que de doux attraits. 

LE CHEVALIER. 

J^aimerais mieux le dernier. 

LE MARQ^UIS. 

La jeunefle , 
Les agrémens n^ont rien qui m^intérefle. 

LE CHEVALIER. 

Tant pis. 

LE MARQ^UIS. 

Je veux affermir ma maifon 
Par un hymen qui foit tout de raifon. 

LE CHEVALIER. 

Oui, tout d'ennui. 

LE MARQ^UIS. 

Jai penfé que Dormène 
Serait très-propre à former cette chaîne. 

LE CHEVA'LIER. 

Notre Dormène eft bien pauvre. 

LE MARQ^UIS. 

Tant mieux. 
C*eft un bonheur fi pur, fi précieux , 
De releVer l'indigente nobleffe , 
De préférer Thonneur à la richeffe ! 
C'eft Phonneur feul qui chez nous doit fonner 
Tout notre fang : lui feul doit animer - 
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Ce fang reçu de nos braves ancêtres , 

Qui dans les camps doit couler pour fes maîtres. 

LE CHEVALIER. 

Je penfe ainfi : les Français libertins 

Sont gens d'honneur. Mais dans vos beaux defleins. 

Vous avez donc , malgré votre réferve , 

Un peu d^amour? 

LE MARQ^UIS. 

Qui , moi ? Dieu m'en préferve ! 
Il faut favoir être maître chez foi ; 
£t fi j'aimais, je recevrais la loi. 
Se marier par amour , c'eft folie. 

LE CHEVALIER. 
Ma foi , Marquis , votre philofophie 
Me paraît tout à rebours du bon fens. 
Pour moi , je crois au pouvoir de nos fens ; 
Je les confulte en tout , et j'imagine 
Que tous ces gens fi graves par la mine , 
Pleins de morale et de réflexions , 
Sont defiinés aux grandes paflîons. 
Les étourdis efquivent Tefclavage , 
Mais un coup d*oeil peut fujjjuguer un fage. 

LE MARC^UIS. 

Soit ; nous verrons. 

LE CHEVALIER. 

Voici d'autres époux ^ 
Voici la noce; allons, égayons-nous. 
C'eft Mathurin, c'eft la gentille Âcante, 
C'eft le vieux père , et la mère , et la tante , 
G'eft le Bailli , Colette et tout le bouig. 



ACTE TROISIEME. 169 

S C E J\f E IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LE BAILLI 

à la tête des habiians. 

LE MARQ^UIS. 

J*£N fuis touché. Bonjour, enfans, bonjour. 

LB BAILLI. 

Nous venons tous avec conjouiilànce , 
Nous préfenter devant votre excellence. 
Comme les Grecs jadis devant Cyrus. • • • 
Comme les Grecs. 

LB MAR<^UIS* 

Les Grecs font fuperflus. 
Je fuis picard ; je revois avec joie 
Tous mes vaflaux. 

L£ BAILLI. 

Les Grecs de qui la proie. • •• 

LB CHEVALIBB. 

Ah finiflez ! . • • Notre gros Mathurin, 
La belle Acante eft votre proie enfin ? 

MATHURIN. 

Oui-dà, Monfieur, la fiançaille eft faite, 
Et nous prions que Monfeigneur permette 
Qu'on nous finifle. 

COLETTE. 

Oh tu ne T auras pas ; 
Je te le dis , tu me demeureras. 
Oui , Monfeigneur , vous me rendrez juftice ; 
Vous ne fouflfirirez pas qu'il me trahiffe; 
U m^a promis. . . • 



l6o LE DROIT DU SEIGNEUR. 

M A T H U ft l'N. 

Bon , j'ai promis en Paîn 

LE MARQ^UIS. 

It faut. Bailli, tirer la chofe au clair. 
A-t-il promis ? 

LE BAILLI. 

La chore eft conftatée. 
Colette eft folle, et je Tai déboutée. 

COLETTE. 

Ça n'y fait rien, et Monfeigneur faura 
Qu'on force Acante à ce beau marcbé-là , 
Qu'on la maltraite , et qu'on la violente 
Pour époufer. 

LE MARQ^UIS. 

Ed-il vrai , belle Acante ? 

ACANTE. 

Je dois d'un père avec raifon chéri 
Suivre les lois ; il me donne un mari. 

MATHURIN. 

Vous voyez bien qu'en e£fet elle m'aime. 

LE MARQ^UIS. 

Sa réponfe eft d'une prudence extrême; 
Eh bien , chez moi lit noce fe fera. 

LE CHEVALIER. 

Bon , bon , tant mieux. 

LE MA-RQ^uisà Acontâ. 
Votre père verra 
Que j^aime en lui la probité , le zèle 
Et les travaux d'un ferviteur fidelle. 
Votre fageflè à mes yeux fatisfaits 
Augmente encor le prix de vos attraits. 

Comptez 
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Comptez , amis , qu>n faveur de la fille 
Je prendrai foin de toute la famille. 

COLETTE. 

Et de moi donc ? 

LE MARQ^UIS. 

De vous , Colette , auffi. 
Cher Chevalier, retirons-nous d'ici ; 
Ne troublons point leur naïve allégrefle. 

LE BAILLI. 

Et votre droit, Monfeigneur, le temps preflè, 

M A. T H U R I N. 

Quel chien de droit ! Ah! me voilà perdu. 

COLETTE.- 

Va , tu verras. 

B E R T H E. 

Mathurin, que crains-tuf 

LE MARQ,. UIS. 

Vous aurez foin, Baillif, en homme fage, 
D'arranger tout fuivant Tantique lifage; 
D'un fi beau droit je veux m'autorifer 
Avec décence , et n'en point abufer. 

LE CHEVALIER. 

Ah quel Caton ! mais mon Caton , je penfe , 
La fuit des yeux , et non fans complaifance. 
Mon cher coufin. . • . 

XEMARQ^UIS. 

Eh bien? 

LE CHEVALIER. 

« 

Gageons tous deux 
Que vous allez devenir amoureux. 
Théâtre. Tome VUl. L 
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LE MAUQ^UIS. 

Moi ! mon coufin. 

t E CHEVALIER. 

Oui, vouB, 

LE MARQ,UIS. 

L'extrayaga];ice ! 

LE CHEVALIER, 

Vous le ferez , jVsn rii déjà 4-Rva^pce. ' 
Gageons , vou9 diç-je , une difcrétioa. 

LE MAftQ,y|S. 

Soit. 

LE CHEVALIER. 

Vous perdrez. 

LE MARQ^UIS. 

Soyez bien sur que non. 

S Ç JE J\f f: I I L 

LE BAILLI, les autres Acteurs. 

MATHURIN. 
\^u E difent-ils ? 

LE BAILLI. 

Us difent que fur Theure 
Chacun s'en aille et qu'Acante demeure. 

MA^HUEIK. 

Moi , que je fortç ! 



ACTE TROISIEME. l63 

LE B A I 1 L.I. 

Oui iiatns doute. 

COLETTE. 

Oui, €ripoti« 
Oh ! nous aimons la loi, nous. 

MATHURiNtfu Bailli. 

Mais doit-on. ..• 

B E R T H £• 

Eh quoi, benêt, te voilà bien à plaindre! 

D I 6 N A >} "r. 
Allez, d*Acante on n'aura rien à craindre. 
Trop de vertu* règne au fond de fon cœur ; 
Et notre maître eft tout rempli d'honneur. 

( à Acante. ) 
Quand près de vous il daignera fe rendre , 
Quand faUs témoin il pourra vous entendre , 
Remettez-lui ce paquet cacheté : 

( lui d&nnant da papiers cachais, ) 
Oft un devoir de votre piété ; 
N'y manquez pas. . . . O fille toujours chère ! . • . 
Embraflez-moi. 

ACANTE. 

' Tous vos ordres, mon père, 
Seront fuivis; ils foi^t pour moi facrés : 
Je vous dois tout. . . . D'où vient que vous pleurez? 

OIGNANT. 

Ah ! je le dois. .. . de vous je me fépare , 
Ceft pour jamais : mais fi le ciel avare , 
Qui m'a toujours refufé fes bienfaits. 
Pouvait fur vous les.verfer déformais; 
Si votre fort eft digne de vos charmes , 
Ma chère enfant , je dob fécher mes larmes. 

L 2 



l64 ^^ DROIT DU SEIGNEUR. 

B £ R T H s. 

Marchons, marchons ; tous ces beaux compllmens 
. Sont pauvretés qui font perdre du temps. 
Venez, Colette. 

GOLETTEÀ Aconti. 

Adieu , ma chère amie. 
Je recommande à votre prud'hpmmie 
Mon Mathurin; vengez-moi des ingrats. 

A c A N T E. 
Le cœur me bat .... que deviendrai*je , hélas ! 

SCENE V L 
LE BAILLI, MATHURIN, ACANTE. 

MATHURIN. 

J E n''aime point cette cérémonie. 
Maître Bailli, c'eft une tyrannie. 

LE B. A I X. L I. 

C'eft la condition , Jine qua non. 

MATHURIN. 

Sine qua non; quel diable de jargon! 
Morbleu , ma femme eft à moi. 

LE BAILLI. 

Pas encore : 
II faut premier que Monfeigneur Thonore 
D'un entretien , 'félon les nobles us , 
En ce châtel de tous les temps reçus. 
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MATHURIN. 

Ces maudits us, quels font- ils? 

LE BAILLI. 

L'époufée 
Sur une chaife eft fagement placée; 
Puis Monfeigneur dans un Cs^uteuil à bras 
Vient yis-à-yis fe camper à Gx pas. 

MATHURIN. 

Quoi, pas plus loin? 

LE BAILLI. 

C'eft la règle» 

MATHURIN. 

Allons, pafTe» 
Et puis après ? 

L 'e bailli.. 
Monfeigneur avec grâce 
Fait un préfent de bijoux, de rubans , 
Gomme il lui plait. 

MATHURIN. 

Paffe pour des préfens« 

LEBAILLI. 

Puis il lui parle; il vous la confidère; 
Il examine à fond fon caractère ; 
Puis il Texhorte à la vertu. 

MATHURIN. 
Fort bien ; 
Et quand finit , s'il vous plait , Tentretien ? 

LE BAILLI. 

Expreflement la loi veut qu'on demeure 
Pour Texhorter Tefpace d'un quart d'heure. 

L 3 
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MATHUEIN. 

Un quart d-heure eft beaucoup. Et le xnari 
Peut-il au moins fe tenir près d'ici 
Pour écouter fa femme? 

LE BAILLI. 

La loi porte 
Que s'il ofait fe tenir à la porte, 
Se préfenter avant le temps marqué , 
Faire du bruit , fe tenir pour choqué , 
S'émanciper à fottifes pareilles , 
On fait couper fur le champ fes oreilles. 

M A T H U R I N. 

La belle loi ! les beaux- droits que voilà ! 
Et ma moitié ne dit mot à cela ? 
A c A N T E. 
Moi j'obéis , et je n'ai liea à dire. 

LE B A I L L r. 
Déniche ; il faut qu'un mari fe retire: 
Point de raifons. 

MATHURiN) fartant» 
Ma femme heureufement 
N'a point d'efprit, et fon air innocent, 
Sa converfation ne plaira guère. 

LE BAILLI. 

Veux-tu partir? 

MATHURIN* 

Adieu donc, ma très-chère; 
Songe furtout au pauvre Mathurin , 
Ton fiancé* 

{il fort.) 

A C A N T E. 

J'y fonge avec chagrin. 
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Quelle fera cetfe étrange entrevue? * 
La peur me prend ; je fuis tout éperdue. 

LE BAILLI. 

Afleyez-vous ; attendez en ce lieu 
Un maître aimable et vertueux. Adieu* 

SCENE V. 

A C A N T È Jeule. 

J. L eft aimable. ... ah .' je le fais (ans doute. 
Pourrai-je hélas ! mériter qu'il m'écoute? • 
Entrera-t-il dans mes vrais intérêts, 
Dans mes chagrins et dans mes torts fecrets ? 
Il me croira du moins fort imprudente 
De refufer le fort qu'on me préfente , 
Un mari riche , un état aifuré. 
Je le prévois , je ne remporterai 
Que des refus avec bien peu d'eftime ; 
Je vais déplaire à ce cœur magnanime ; 
Et fi mon ame avait ofé former 
Quelque fouhait , c*e(l qu'il pût m'eftimer. 
Mais pourra-t-il me blâmer de me rendre 
Chez cette dame et fi noble et fi tendre , 
Qui fuit le mondé , et qu'en ce trifie jour 
J'implorerai pour le fuir à mon tour ?. . . 
Où fuis-je ? . . . on ouvre ! ... à peiné j'envîfage 
Celui qui vient. ... je ne vois qu'un nua^e. 
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SCENE VI. 
LE MARQ^UIS, ACANTE. 

LE MARQ^UI^. 

/\.sSEYEZ-vous. Lorfqu'ici je yoas vois, 
C'eft le plus beau , le plus cher de mes droits* 
J*ai commandé qu'on porte à votre père 
Les faibles dons qu il convient de vous faire ; 
Us paraîtront bien indignes de vous. 

À C A N. T E , s'ajfejanî. 

Trop de bontés fe répandent fur nous ; 
J'en fuis confufe ; et ma reconnaiilknce 
N'a pas befoin de tant de bienfefance ; 
Mais avant tout il eft de mon devoir 
De vous prier de daigner recevoir 
Ces vieux papiers que mon père préfente 
Très-humblement. 

LE MARQ.UIS, /«j fMttaïUdam Jû pocic. 

Donnez-les , belle Acante ; 
Je les lirai ; c'eft fans doute un détail 
De mes forêts : Tes foins et fon travail 
M'ont toujours plu; j'aurai de fa vieillefle 
Xes plus grands foins ; comptez fur ma promeflè. 
Mais eft-il vrai qu'il vous donne un époux 
Qui, vous caufant d'invincibles dégoûts , . 
De votre hymen rend la chaîne odieufe? 
J'en fuis fâché. . . . Vous deviez être heureufe. 
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A G A N T E. 

Ah! je k fuis un moment, Monfeigneur, 
En vous parlant, en vous ouvrant mon coiur; 
Mais tant d*audace eft-elle ici permife ? 

L£ MARQ^UIS. 

Ne craignez rien ; parlez avec franchife ; 
Tous vos fecrets feront en fureté. 

A G A N T E. 

Qui douterait de votre probité ? 
Pardonnez donc à ma plainte importune. 
Ce mariage aurait fait ma fortune, 
Je le fais bien; et j'avoûrai furtout 
Que c'eft trop tard expliquer mon dégoût ; 
Que dans les champs élevée et nourrie, 
Je ne dois point dédaigner une vie 
Qui fous vos lois me retient pour jamais , 
Et qui m'efi chère encor par vos bienfaits. 
Mais après tout , Mathurin , le village , 
Ces payfans , leurs mœurs et leur langage 
Ne m'ont jamais infpiré tant d'horreur ; 
De mon efprit c'efl une injufle erreur; 
Je la combats ; mais elle a l'avantage. 
En frémiifant je fais ce mariage. 

LE MARQ.UI S ^ approchant f on fautâuii. 
Mais vous n'avezpas tortV 

A c A N T E à genoux. 

J*ofe à genoux 
Vous* demander, non pas un autre époux, 
Non d'autres nœuds ; tous me feraient horribles : 
Mais que je puifle avoir des jours paifibles; 
Le premier bien ferait votre bonté , 
Et le fécond de tous la liberté. 



170 LE DROIT DU SEIGNEUR. 

LE MARQ^uiS,/^ rdevânt avec tmprtjfement. 
Eh, relevez-vous donc.... Que tout m^ étonne 
Dans ves defleins , et dans votre perfonne , 

( ils s'approchent. ) 
Dans vos difcoursf, fi nobles, fi touthans, 
Qui ne font point le langage des champs 9 
Je Tavourai , vous ne paraîflez faite 
Pour Mathurin ni pour cette retraite. 
D'où tenez-vous, dans ce féjour obfcur. 
Un ton fi noble, un langage fi pur? 
Par- tout on a de Fefprit ; c'èft l'ouvrage 
De la nature, et c'eft votre partage : 
Mais Tefprit feul fans éducation 
N'a jamais eu ni ce tour ni ce ton , 
Qui me furprend. .. . je dis plus , qui m" enchante. 

A c A N T E*. 
Ah ! que pour moi votre ame eft indulgente! 
Comme mon fort, mon efprit eft borné. 
Moins on attend, plus on eft étonné, [h) 

LE MARQ^UIS. 

Quoi , dans ces lieux la nature bizarre 
Aura voulu mettre une fleur fi rare , 
Et le deflin veut ailleurs l'enterrer! 
Non , belle Acante , il vous faut demeurer.. 
( il s* approche. ) 

ACANTE. 

Pour époufer Mathurin? 

LA MARC^urs. 

Sa' perfonne 
Mérite peu la femme qu^on lui donne : 
Je l'avourai. 
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A C A N T E. 

Mon père quelquefois 
Me conduirait tout auprès de vos bois , 
Chez une d^me aimable et retirée , 
Pauvre, il eft vrai, mais noble et révérée, 
Pleine d'erprit, de fentimens, d'honneur; 
Elle daigne m^aimer : votre faveur , 
Votre bonté peut me placer près d*elle. 
Ma belle-mère, eft avare et cruelle : 
Elle me hait ; et je hais malgré moi 
Ce Mathurin qui compte fur ma foi : 
Voilà mon fort, vous en 6te& le maître. 
Je ne ferai point heureufe peut-être; 
Je foufFrirai , mais je fouffrirai moins , 
En devant tout à vos généreux foins. 
Protégez-moi , croyez qu'en ma retraite 
Je reflerai toujours votre fujette. 

LEMARQ^UIS. 

Tout me furprend. Dites-moi, s'il vous plait, 
Celle qui prend à vous tant d'intérêt , 
Qui vous chérit, ayant fu vous connaître; 
Serait-ce point Dormène ? 

A c A N T E. 

Oui. 

LE MARQ^UIS. 

Mais peut-être. • . . 
n eft aifé d'ajufter tout cela. 
Oui. . .. votre idée eft très-bonne. .. . oui , voilà 
Un vrai moyen de rompre avec décence 
Ce fot hymen , cette indigne alliance. 
J'ai des projets. . . . en un mot, voulcz-votis 
Près de Dormène un deftin noble et doux? 
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A C A N T E. 

Jaimerais mieux la fenrir , feryir Laure , 
Laure d bonne , et qu'à jamais j^honore , 
Manquer de tout , goûter dans leur féjour 
Le feul bonheur de vous faire ma cour , 
Que d'accepter la richefTe importune 
De tout mari qui ferait ma fortune. 

LE MAEQ^UIS* 

Acante , allez. • . . vous pénétrez mon cœur ; 

Oui, vous pourrez, Acante, avec honneur 

Vivre auprèflb d'elle. ... et dans mon château même. 

ACANTE. 

Auprès de vous ! ah Cfiel ! 

LE MARQ^Uis s'approche un peu. 

Elle vous aime ; 
Elle*a raifon. • • . J'ai , vous dis*je , un projet ; 
Mais je ne fais s'il aura fon effet. 
Et cependant vous voilà fiancée , 
Et votre chaîne ell déjà commencée , 
La noce prête et le contrat figné. 
Le ciel voulut que je fuffe éloigné 
Lorfqu'en ces lieux on parait la victime ; 
J'arrive tard, et je m'en fais un crinfç. 

ACANTE. 

Quoi ! vous daignez me plaindre ? àh qu'à mes yeux 

Mon mariage eti eft plus odieux ! 

Qu'il le devient chaque inftant davantage ! 

LE M A R Q, u I s. {ils s^ approchent.) 
Mais après tout,.puifque de l'efdavage 
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(i7 s^ approche.) 
Avec décence on pourra vous tirer..... 

A c A N T E , s* approchant un peu. 

Ah! le voudriez-vou8 ? 

LEMAEQ^UIS. 

k J*ofe efpcrer. • . . 

Que vos parens , la raifon , la loi même , 
Et plus encor votre mérite extrême. ... 

{il s^ approche encore.) 
Oui, cet hymen eft trop mal aflbrti. 

( elle s* approche. ) 
Mais. ... le temps prefle ; il faut prendre un parti. 
Ecoutez-moi.... 

( ilsfe trouvent tout pris Cun de l'autre. ) 

A C A M T E. 

JufteCid! fi j'écoute! 

SCENE VIL 

LE MARQ^UIS, ACANTE, LE BAILLI, 
MATHURIN. 

MATHURiN, Mirant bru/quement. 

\ E crains , ma foi , que Iton ne me déboute. 
Entrons , entrons ; le quart d'heure eft fini. 

A G A N T s. 
Ehquoiifitôt? 

!.£ MARQ^uis, tirant fa montre* 
Il eft vrai, mon ami. 
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MATHURIN. 

Maître BaHU , ces fiéges font bien proches ; 
£ft-ce encore nn des droits ? 

LE BAlLtl. 

Point de reproches, 
Mais du reljpect. 

M A T H U R I N.* 

Mon Dieu ! nous en aurons ; 
Mais aurons-nous ma femme ? 

LE MARQ^UIS. 

Nous verrons. 

MATHURIN. 

Ce nous verrons eft d'u6 mauvais prélage. 
Qu'en d^tes-vous , Bailli ? 

LE BAILLI. 

Uasni , fois fage. 

MATHURIN. 

Que je fis mal » ô Ciel I quand je naquis. 
De naiue hélas ! le vaflal d'un marquis! (r) 

[Uffûrdent.) 

S CE X E VIII. 

LE MARQUIS feul. 

JN o N , je ne perdrai point cette gageure • . . • 
Amoureux ! moi ! quel conte ! ah je m'aflure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir; 
Pour être fage , on n'a qu'à le vouloir. 
Il eft bien vrai qu'Acante eft aflez belle. • . » 
Et de la grâce! ah! nul n'en a plus qu'elle. ... 
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Et de Terprit ! . • • quoi , dàva le fond dei bois ! 
Pour avoir vu Dprmène quiclquefois, 
Que de progrès ! qu'il faut peu de culture 
Pour féconder lei doufl de la nature! 
J'eftime Acante : oui, je dçi» rdUmer; • 
Mais , grâce au ciel , je fuis très-loin d'aimer s 
A fuir Tamour j'ai m$ tovLtfi isia gloire. 

S C E J^ E IX. 

LE MARQ^UIS, DIGNANT, BERTHE , 
MATHURIN. 

B ? R T H £• 

xXh voici bien pardienne une aufcce hifioire! 

LIS MAftQ^UI9. 

Qjioi ? 

B B R T H E. 

Pour le coup c'efi le droit du Seigneur. 
On nous enlève Acante. 

L£MARQ,UI9. 

Ah! 

B B R T H E. 

Votre honneur 
Sera honteux de cette vilenie ; 
Et je n'aurais pas cru cette infamie 
D'un grand feigneur , fi bon , fi libéral. 

LE MAR<^UIS. 

Comment? qu'eft-il arrivé? 

B S R T H B. 

Bien dumBL..* 
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Savez-vous pas.qu^à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre affaire, 
Quatre coquins , alertes » bien tournes , 
Effrontément me Pont prife à mon nez , 
Tout en riant , et vite Font conduite 
Je ne fais où. 

LE MARQ^UIS. 

Qu^on aille à leur pourfuite, . . . 
Holà ! quelqu^un .... ne perdez point de temps , 
Allez , courez , que mes gardes , mes gens 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez, vous dis-je, et s'il faut ma préfence , 
J'irai moi-même. 

B E R T H E àjon mari. 
Il parle tout de bon ; 
Et Ton croirait, mon cher, à la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c'eft à lui qu'on 2 pris la future. 

LE MARQUIS. 

Et vous fon père, et vous qui Taimiez tant, 

Vous qui perdez une fi chère enfant. 

Un tel tréfor , un cœur noble , un cœur tendre , 

A vez-vous pu fouffrir , fans la défendre , 

Que de vos bras on osât l'arracher ? 

Un tel malheur femble peu vous toucher. ^ 

Que devient donc l'amitié paternelle? 

Vous m'étonnez. 

D I G N A N T. 

Mon cœur gémit fur elle : 
Mais je me trompe , ou j'ai dû preffentir 
Que par votre ordre on la fefait partir. 

LE 
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LE MARQ^UIS. 

Par mon ordre? 

D I G N A N f • 

Oui, 

LE MARQ^UIS. 

Quelle injure nouvelle! 
Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle ? 
Allez-vous en , laiflez-moi , fortez tous. 
Ah! s'il fe peut , modérons mon courroux. . . » 
Non , vous , reliez. 

MATHURIN. 

Qui? moi? 
LE MARÇivisà Dignani. 

Non, vous, vous dis- j€# 

S C E J^ E X. 

LE MARQUIS/ur U devant, DIGNANT au fond. 

LE MARQ^UIS. 

I E vois d'où part Tattentat qui m'afilige. 
Le chevalier m^avait prefque. promis 
De fe porter à des coups fi hardis. 
U croit.au fond que .cette gentilleflfe 
E(l pardonnable au feu de fa jeunefle ) 
Il ne fait pas combieaj'en fuis choqué: 
A quel excès ce fou-là m'a manqué l 
Jufqu'à quel point fon procédé m'offenfe ! 
Il déshonore , il trahit Tinnocençe ;. 

Thiâirc. Tome VIII. M 
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Voilà le prix de mon affection 

Pour un parent indigne de mon nom ! 

Il eft pétri des vices de fon père ; 

Il a fes traits , fes mœurs , fon caractère; 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce , et je veux qu'aujourd^hui 

Il foit puni de tant d'extravagance. 

D I G N A N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ? 

LE MARQUIS. 

Sans doute , tu le peux : 
Parle-moi d'elle. 

D I G N A N T. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avez lu ce qu'on vous a porté, 
Ce gros paquet qu'on vous a préfenté ? 

LE MARQ^UIS. 

Eh mon ami! fuis- je en état de lire ? 

D I G N A N T^ 

Vous me faites frémir. 

LE MARQ^UIS. 

Que veux- tu dire ? 

D 1 G N A N T. 

Quoi^ ce paquet n'eft pas encore ouvert? 

LE MARQ^UIS. 

Non. 

D I G N A N T. 

Jufte Ciel ! ce dernier coup me perd ! 
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LEMARQ^UIS. 

Comment ! • . • j'ai cru que c'était un mémoire 
De mes foréti. 

D I G N A N T. 

Hélas ! vous deviez croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

LE MARQ^UIS. 

Eh ! lirons vite. • • . Une table à Pinfiant ; 
Approchez donc cette table. * 

D I G N A N T. 

Ah mon maître ! 
Qu^aura-t-on fait , et qu'allez-vous connaître ? 

.LE MARQ^uis ojjis examine le paquet. 

Mais ce paquet, qui n'eft pas à mon nom, 
Eft cacheté des fceaux de ma maifon? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MARÇ^UIS. 

Lifons donc. 

OIGNANT. 

Cet étrange myfière 
En d'autres temps aura de quoi .vous plaire; 
Mais à préfent il devient bien affreux. 

LE MARQ^UIS, Ufont. 

Je ne vois rien jufqu'ici que d'heureux. . . . 
Je. vois, d'abord que le ciel la fit naître 
D'un fang illuftre. ... et cela devait être. 
Oui, plus je lis, plus je bénis les cieux. . .. 
Quoi! Laure a mis ce dépôt précieux 

M a 
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Entre vos mains ! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MÀRQ^UIS. 

Mais pourquoi lui ferviez-vous de père? 
Indignement pourquoi la marier ? 

OIGNANT. 

J'en avais Tordre ; et j'ai dû vous prier 

En fa faveur. ... Sa mère infortunée 

A rindigence était abandonnée. 

Ne fubfiftant que des nobles fecours 

Que par mes mains vous verfiez tous les jours. 

LE MARQ.UIS. 

Il eft trop vrai : je fais bien que mon père 
Fut envers elle autrefois trop févère. . . . 
Quel fouvenir ! . . . que fouvent nous voyons 
D'affreux fccrets dans d'illuftrcs maifons!... 
Je le favais : le père de Gernance 
De Laure, hélas! féduifit l'innocence; 
Et mes parens , par un zèle inhumain, 
•Avaient puni cet hymen clandeftin. 
Je lis , je tremble. Ah douleur trop amère ! 
Mon .cher ami , quoi! Gernance eft fon frère ! 

D I G N A N T. 

Tout eft connu. 

LE MARQ^UIS. 

Quoi ! c'efl lui que je vois ! . . . 
Ah ! ce £era pour la dernière fois. • . . 
Sachons dompter le courroux qui m'anime. 
Il femble , ô Ciel ! qu'il connaiffe fon crime! 
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Que dans fes yeux je lis d*égarement ! 
Ah ! Ton n^eft pas coupable impunément. 
Comme il rougit ^ comme il pâlit. ... le traître * • 
A mes regards il tremble de paraître. 
Q'eft quelque chofe. 



SCENE XL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER, deloin^Jc cachant le vifage. 
A H ! Monfieur. 

LEMARQ^UIS. 

Eft-cevous? * 
Vous , malheureux? 

LE CHEVALIER. 

Je tombe à vos genoux. . • » 

LE MARQ^UIS. 

Qu'avcz-vous fait ? 

LE .CHEVALIER. . 

Une faute, une offenfe. 
Dont je reflens Tindigne extravagance, 
Qui pour jamais m'a fervi de leçon , 
Et dont je viens vous demander pardoft. : 

LE MARq^UIS, 

Vous des remords ! vous ! eft-il bien poffible ? 

LE CHEVALIER. 

Rien n'eft plus vrai. 

LE MARQ,UIS. 

Votre faute eft horrible, 

M 3 
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• 

Plus que vous ne pcnfez : mais votre cœur 
£ft-il fenfible à mes foins , à Thonneur , 
A ramidé ? Vous fentez-vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable , 
Sans rien cacher? 

LE CHEVALIER. 

Comptez fur ma candeur ; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 
Et mon efprit , que le trouble environne , 
Eft trop ému pour abufer perfonne. 

LE MARQ^UIS. 

Je prétends tout favoir. 

LE CHEVALIER, 

Je vous dirai 
Que de débauche et d'ardeur enivré , 
Plus que d*amour , j'avais fait la folie 
De dérober une fille jolie 
Au poflefleur de fes jeunes appas , 
(Qu*à mon avis, il ne mérite pas.) 
Je Tai conduite à la forêt prochaine , 
Dans ce château de Laore et de Doimène ; 
G' eft une faute , il eft vrai , j^en convien ; 
Mais j'étais fou ; je ne penfais à rien. 
Cette Dorméne , et Laure fa compagne. 
Etaient encor bien loin dans la campagne, 
* En étourdi je n'ai point perdu temps ; 
J'ai commencé par des propos galans. 
Je m'attendais ansç communes alarmes , 
Aux cris perçans , à la colère , aux larmes } 
Mais qu'ai-je vu! la fermeté, l'honneur. 
L'air indigné , mais calme avec grandeur. 
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Tout ce qui fait rcfpcctcr rinnoceoce 
S^armait pour elle , et prenait fa défenfe. 
J'ai recouru dans ces premiers momens 
A Fart de plaire , aux égards féduifans , 
Aux doux propos , à cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour réponfe , Acante à deux genoux 
M'a conjuré de la rendre chez vous; 
Et c'eft alors que fes yeux moins févéres 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE MARC^UIS. 

Que dites -vous? 

LE CHEVALIER. 

Elle voulait en .vain * 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet état , fa grâce attendriflante 
Enhardiflait mon ardeur imprudente ; 
Et tout honteux de ma flupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel , comme elle a tancé ma hardiefle i 
Oui, j'ai cru voir une chafte déeOe, 
Qui rejetait de fon augufte autel 
L'impur encens qu'offrait un criminel. 
LE MAEQ^UIS. 

Ah ! pourfuivez. 

LE CHEVALIER. 

Comment fe peut-il faire 
Qu'ayant vécu prefque dans la misère , 
Dans la baflefle et dans robfcurité , 
Elle ait cet air et cette dignité, 
Ces fentimens , cet efprit , ce langage , 
Je ne dis pas au-deffus du village , 

M 4 
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De fon état ^ de fon nom , de fon fang , 
Mais convenable au plus iilufire rang ? 
Non , il n'eft point de mère refpectable 
Qui , condamnant Terreur d'un tls coupable, 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertri dont il s'eft écarté; 
N'employant point Taigreur et la colère î 
Fière et décente, et plus fage qu'auftère: - 
De vous furtout elle a parlé long-temps. 

LE MARQ^UIS. 

De moi ? . . . 

LE CHEVALIER. 

Montrant à mes.égaremens 
Votre vertu, qui devait, difait-elle. 
Etre à jamais ma honte ou mon modèle. 
Tout interdit, plein d'un fecret refpect. 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpect , 
Je fuis honteux; mes fureurs fe captivent. 
Dans ce ojoment les deux dames arrivent ; 
Et me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante et deux ou trois bandits , 
D'un jufte effroi leur ame s'eft remplie ; 
La plus âgée en tombe évanouie* 
Acante en pleurs la preiTe dans fes bras ; 
Elle revient des portes du trépas : 
Alors fur xnoi fixant fa trifle vue , 
Elle retombe , et s'écrie éperdue ; 
Ah ! je crois voir Gernance .... c'eft fon fils , 
C'eft lui . . . je meurs .... à ces mots je frémis ; 
Et la douleur, Feffroi de cette Dame, 
Au même inflant ont pafle dan$ mon ame^ 
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Je tombe aux pieds de Dormène , et je fors , 
Confus , fournis , pénétté de remords. 

LE MARQ^UIS. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie 
Charme mon cœur , et nous réconcilie. 
Tenez, prenez ce paquet important, 
Lifez bien vite , et*pefez mûrement. . . . 
Pauvre jeune homme ! hélas.! comme il foupire ! . . • 
( il lui montre V endroit ou il ejl dit qu'il efi frère (tAcante. ) 
Tenez, c'eft là, là furtout qu'il faut lire. 

LE CHEVALIER. 

Ma focur , Acante ! . . . 

LE MARQ^UIS. ' 

Oui, jeune libertin. 

LEdHEVALIER. 

Ôh ! par ma foi je ne fuis pas devin. . . • 
II faut tout réparer. Mais par Tufage 
Je ne faurais la prendre en mariage. 
Je fuis fon frère , et vous êtes coufin : 
Payez pour moi. 

LE MARQ^UIS. 

Comment finir enfin 
Honnêtement cette étrange aventure ? 
Ah l la voici. • . j'ai perdu la gageure. 
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SCENE XII et dtmike. 
Les Acteurs précédens , ACANTE, COLETTE. 

A C A N T E. 

\J u fuis-je hélas ! et quel nouveau malheur ! 
Je vois mon père avec mon ravifleur ! 

D I G N A N T. 

Madame , hélas ! vous n'avez plus de père. 

ACANTE. 

Madame , à moi ! qu' Aitends-je ? quel myftérc ? 

LE MARQ^UIS. 

Il eft bien grand. Tout éprouve en ce jour 
Les coups du fort , et furtout de Famour. 
Je me foumets à leur pouvoir fuprême. 
£h quel mortel fait fon deftin foi- même ?• . . 
Nous fommes tous , Madame , à vos genoux. 
Au lieu d'un père, acceptez un époux*. 

ACANTE. 

Ciel ! cft-ce un rêve ? 

LE MARQ^UI'S. 

On va tout vous apprepdre. 
Mais à nos vœux commencez par vous rendre , 
Et par régner pour jamais fur mon cœur. 
ACANTE. 

Moi! comment croire un tel excès d'honneur. 

LE MARQ^UIS. 

Vous , libertin , je vais vous rendre fage ; 
Et dès demain je vous mets en ménage 
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Avec Donnène ; elle s'y réfoudra. 

LE CHEVALIER. 

J'ëpoufcrai tout ce qu'il vous plaira. 

COLETTE. 

Et moi donc? 

LE MARÇ^UIS. 

Toi ! ne crois pas , ma mignonne , 
Qu'en fefant tous les lots je t'abandonne. 
Ton Mathurin te quittait aujourd'hui ; 
Je te le donne ; il t'aura malgré lui. 
Tu peux compter fur une dot honnête. • . 
Allons danfer, et que tout foit en fête. 
J*avais cherché la fagefle ; et mon cœur 
Sans rien chercher a trouvé le bonheur. 

Fin du troifième et 4cmier acte. 



VARIANTES 

DU DROIT DU SEIGNEUR. 

i\l o u S avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes les deux derniers actes de cette pièce , tels qu'on 
les trouve dans les premières éditions. Par ce moyen les 
lecteurs auront la pièce en trois actes et en cinq, 

(a) Me donna des confeils. 

COLETTE. 

A notre âge 
n faut de bons amis ; rien n eft plus fagc. 
Tu trembles ? 

A C A N T E, 

Oui. 

COLETTE. 

Par ces lieux détournés 
Viens avec moi. 

[h) Moins on attend ,' plus on eft étonné. 
Un peu de foins , peut-être , et de lecture , 
Ont pu dans moi corriger la nature. 
G*eft vous furtout , vous qui dans ce moment 
Formel en moi lefprit , le fentiment , 
Qui m*élevez , qui dans moi faites naître 
L'ambition d'imiter un tel maître. 

(f) L £ M A & Q. u I s. * 

Nous verrons. 
Hé! 

[il firme,) 

UN DOMESTIQ,UE. 

Monfeigneur. 

LE MA&Q.UIS. 

Que Ton remène Acante 
Chez fes parens. 

MATHURIN. 

Ouais ! ceci me tourmente. 
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A c A N T £ , S en aVani, 
Ciel ! prends pitié de mes fecrets ennuis. 

LE MARQ.UIS, Jortont dun autre côté» 
Sortons, cachons le défordre où je fuis. 
Ah, qae j ai peur de perdre la gageure! 



S C E K E VIII. 
MÀTHURIN, LE BAILLI. 

— ^ M A T H U R I K. 

JLI I S- M o I , Bailli , ce que cela figure ? 
Notre feigneur eft forti bien foumois. 
Il me parlait poliment, autrefois ; 
J aimais affez Tes honnêtes manières ; 
Et même â cœur il prenait mes atfàires : 
Je me marie. ... il s'en va tout penGf. 

LE BAILLI. 

C'eft quil penfe beaucoup. 

. M A T H u R 1 N. 

Maître Baillif, 
Je penfe aufli'. Ce nous verrons m affomme : 
Quand on eft prêt , nous verrons ! ah , quel homme ! 
Que je fis mal , ô Ciel ! quand je naquis 
Chez mes parens, de naître en ce pays ! 
J'aurais bien dû choifîr quelque village 
Où j'aurais pu contracter mariage 
Tout uniment , comme cela fe doit , 
A mon plaifir, fans qu'un autse eut le droit 
De difpofer de moi-même, â mon âge. 
Et de fourrer fon nez dans mon ménage, 

LE BAILLI. 

C*eft pour ton bien. 

MATHURIN. 

Mon ami Baillival , 
Pour notre bien, on nous fait bien du mal. 
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ACTE IV. 

S C E J^ E PREMIERE. 

j^ L E M A R Q^U I S/«i/. 

IM O N , je ne perdrai point cette gageure. 
Amoureux ! moi ! quel conte ! aà , je m'afifure 
Que fur foi-même on garde un plein pouvoir ; 

. Pour être fage, on n a qu*à le vouloir. 

Il eft bien vrai qu'Acante eft affez belle 

Et de la grâce ! ah i nul n*cn a plus qu* elle. . . 
Et de Tefptit ! . . . quoi , dans le fond des bois! 
Pour avoir vu Dormène quelquefois , 
Qiie de progrès ! qu'il £iut peu de culture 
Pour féconder les dons de la nature ! 
Jeftime Acante : oui , je dois l'eftimer ; 
Mais , grâce au ciel , je fuis très-loin d*aimer. 
(fV sqfficd â une table. ) 
Ah l refpirons. Voyons , fur toute chofe « 
Quel plan de vie enfin je me propofe. • • '^ 

' De ne dépendre en ces lieux que de moi. 
De n en fortir que pour fervir mon roi , 
De m'attacher par un fage hymcnée 
Une compagne agréable et bien née. 
Pauvre de bien , mais riche de vertu « 
Dont la nobleife et le fort abattu 
A mes bienfaits doivent des jours proipères : 
Dormène feule a tous ces caractères ; 
Le ciel pour moi la réferve aujourd'hui. 
Allons la voir. . • . d'abord écrivons-lui 
Un compliment .... mais que puis-je lui dire ? 
( enfe cognant le front avec la mat». ) 
Acante eft là qui m'empêche d'écrire ; 
Oui, je la vois ; comment b fuir ? par où ? 

( ilfe relève. ) 
Qui fe croit fage , ô Ciel ! eft un grand fou. 
Achevons donc. . . , Je me vaincrai fans doute. 
[il fimtja lettre. ) 
Holà ! quelqu un. • • • Je fais bien qu'il en coûte. 
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S C E J^ E IL 
LE MARQUIS, UNDOMESTIQUE. 

LEIfARQ,UI8, 

X E N E z , portez cette lettre à Tiiiftant. 

LE DOMESTIQ.UE. 

Où? 

LE lfA&Q,UI8. 

Chez Acante, 

LE DOMESTiaVKt 

Acante ? mais vraiment. • • 

LE MARQUIS. 
Je n*aî point dit Acante ; c*eft Dormène 
A qui j'écris • • • . on a bien de la peine 
Avec fes gens. • • . tout le monde en ces lieux 
Parle d* Acante ; et loreille et les yeux 
Sont remplis d elle , et brouillent ma mémoire. 

SCENE II L 
LE MARQUIS , DIGNANT , BERTHE, MATHURIN. 

. MATHURIN. 

J\ H ! voici biçn pardienne une antre hiftoire ! 

LE MAR<tVIS* 

Quoi? 

MATHURIN. 

Pour le coup c*eft le droit du feigneur : 
On m*a voté ma femme. 

B E R T H E. 

~ Oui , votre honneur 
Sera honteux^ cette vilenie; 
Et je n aurais pas cru cette iafiunie 
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D^un grand fcigneur, li bon , fi libéral. 

LE HARQ.UIS. 

Comment ? qu cft-il arrivé ? 

B £ R T H £. 

Bien du mal. 

HATHURIN. 

Vous le fkvez comme moi. 

LE HARQ.UIS. 

Parle , traître , 
Parle. 

HATHURIN. 

Fort bien , vous vous fâchez , mon maître ; 
Oh c eft à moi d*étre fâché. 

LE MARQUIS. 

Comment ? 
Explique- toi. 

HATHURIN. 

C'cft^un enlèvement. 
Savez-vous pas qu à peine chez fon père 
Elle arrivait pour finir notre afiàire , 
Quatre coquins, alertes, bien. tournés. 
Effrontément me Tout prife à mon nez , 
Tout en riant , et vite 1 ont conduite 
Je ne fais où. 

LE HARQ,UIS. 

• Qu'on aille à leur pourfuite. . . . 

Holà ! quelqu'un. ... ne perdez point de tcmpf 
Allez , courez , que mes gardes , me$ gens , 
De tous côtés marchent en diligence. 
Volez , vous dis-je , et sll faut ma préfence, 
Jirai moi-même. 

B E R T H E à fon tnarù 
Il parle tout de bon ; 
Et Ion croirait, mon cher, â la façon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure. 
Que c*eft à lui qu on a pris la future. 



LE 
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LE MAKQ,UIS. 

Et VOUS Ton père , et vous qui Taimiez tant. 
Vous qui perdei une fi chère enfimt. 
Un tel tréfor y un cœur noble , un cœur tendre , 
Avez-vous pu fouffrir , fans la défendre , 
Que de vos bras on osât l'arracher ? 
Un tel tnalheur fembie peu vous toucher. 
Que devient donc Tamitié paternelle ? 
Vous m'étonnex. 

D I G N A K T. 

Tout mon cœur eft pour ellci 
Ceft mon devoir ; et j*ai dâ preflentir 
Que par votre ordre on la fdait partir. 

LX MA&Q.UI8. 

Par mon ordre? 

D I G N A N T. 

Oui. 

I. K M A R Q, U I s/ 

^Quelle injure nouvelle l 
Tous ces gens-ci perdent-ils la cervelle ? 
Allez-vous en, laiflez-moi , fortez tous. 
Ah l s*il fe peut , modfirons mon courroux . • .' 
Non, vous,reftez. 

MATHURIK. 

Qtii ? moi ? 
I.E UAKÇLVisà Dignatii. 

Non , vous 5 vous dis-je» 

S C E J{ E ir. 

LE MARQ.UIS/«r le devani, DIGNANT aufinj. 

JLE lfARQ.UlS. 
E vois d*oÂ part l'attentat qui m*a£Sige. 
Le chevalier m'avait prefque promis 
De fe porter à des coups fi hardis. 
Il croit an fond que cette gentilleife 
Eft pardonnable au feu de fa jeuncflè. 
Théâire. Tome VIII. N 
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Il ne fait pas combien j en fuis choqué : 

A quel excès ce fou-là ma manqué ! 

Jufqu à quel point Ton procédé m'ofiènfe 2 

Il déshonore , il trahit Tinnocence ; 

Il perd Acante : et pour percer mon cœur. 

Je n*ai pafle que pour fon ravifleur ! 

Un étourdi « que la débauche anime , 

Me fait porter la peine de Ton crime \ 

Voilà le prix de mon afiPection 

Pour un parent indigne de mon nom ! 

Il eft pétri des vices de fon père ; 

Il a fes traits , fes mœurs, fon caractère i 

Il périra malheureux comme lui. 

Je le renonce « et je yeux qu*aujourd*hui 

Il foit puni de tant dVxtravagance. 

P I G N A N T. 

Puis-je en tremblant prendre ici la licence 
De vous parler ? * 

X.I u A k q, V 1 8. 
Sans doute , tu le peux s 
Parle-moi d*elle. 

OIGNANT. 

Au tranfport douloureux 
Où votre cœur devant moi s'abandonne , 
Je ne reconnais plus votre perfonne. 
Vous avefe lu ce qu*on vous a porté « 
Ce gros paquet qu*on vous a préfenté ? • , • 

LE MARQUIS. 

Eh , mon ami ! fuis-je en état de lifc ? 

D I G N A N T. 

Vous me faites frémir. 

LE U A % q, V 1 S. 

Que veux-tu dire ? 

D I G N A N T. 

Quoi, ce paquet n eft pas encore ouvert ? 

LE MARQ,UIS. 

Non. 

D I G N A N T. 

Jufte. Ciel ! ce dernier coup me perd! 
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L % MAftaUIS. 

Comment ? • , . j 'ai cm que c était un mémoire 
De mes forets. 

D I c N A N T. 

Hélas! vous dévies croire 
Que cet écrit était intéreflant. 

LEMAft^UIS. 

Eh ! lifons vite. . . . Une table à Tinflant ; 
Approchez donc cette table. 

OIGNANT. 

Ah , mon maître I 
Qu*anTa-t-on fait « et qu allez-vous connaître ? 

LE MARQ.UIS offis exomhu le paquet» 
Mais ce paquet , qui n eft pas à mon nom , 
Eft cacheté des fceaux de ma maifon ? 

D I G N A N T. 

Oui. 

LE MAft^niS. 

Xifons donc. 

D I G N A N T. 

Cet étrange myftère 
En d'autres temps aurait de quoi vous plaire { 
Mais à préfent il devient bien affi-eux. 

LE MARQUIS, lifant. 
Je ne vois rien jufqu ici que d*heureux. 
Je vois d*abotd que le ciel la fit naître 
D un fang îlluftre : et cela devait être. 
Oui , plus je lis , plus je bénis les cieux. 
Quoi [ haute a mis ce dépôt précieux 
Entre vos mains! quoi ! Laure eft donc fa mère ? 
Mais pourquoi donc lui ferviez-vous de père ? 
Indignement pourquoi la marier ? 

OIGNANT. 

J*en avais Tordre , et j*ai du vous prier 
En fâ faveur. 

N a 
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UN DOMESTIQ.UE. 

En ce moment Dormène 
Arrive ici , tremblante , hors d*luilcine. 
Fondant en pleurs : elle vent vous parler. 

LE MARQUIS. 

Ah ! c eft à moi de l'aller ccnfoler. 



S C E Jf E V. 

LE MARQ^UIS, DIGNANT, DORMENE. 

LE MAKQ,uisà Domùne qui entre. 

Il A KDONNEZ-MOI, j*allais chez vous , Madame, 

Mettre à vos pieds le courroux qui m enflamme* 

Acante. . . à peine encore entré chez moi , 

J attendais peu l'honneur que je reçoi. • • 

Une aventure aflez défagréable. . • 

Me trouble un peu. . . Que Gemance eft coupable! 

A O R If E N E. 

De tous mes biens il me refte l'honneur ; 
Et je ne doutais pas qu'un û grand cœur 
Ne reCpectât le malheur qui m'opprime , 
Et d'un parent ne déteftât'le crime. 
Je ne viens point vous demander raifon 
De l'attentat commis dans ma maifon. . . • 

LE MARQ^UIB. 

Comment ? chez vous ? 

DORMENE. 

C'eft dans ma maifon même 
Qu*il a conduit le trifte objet qu'il aime. 

LE MARQUIS. 

Le traître ! 

DORMENE. 
Il eft plus criminel cent fois 
Qu il ne croit rétre. • Hélas ! ma faible voix 
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En vous parlant expire dans ma bouche. 

LE U A Z q, V l B, 

Votre douleur fenfîblement me touche ; 
Daignez parler , et ne redoutez rien. 

D O & If E K S. 

Apprenez donc. • . . 



SCENE VI. 

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, tjuelquci 
Domeftiques efUretU précipUammetU avec MATHURIN. 

MATHURIN. 

X o u T va bien , tout va bien » 
Tout eft en paix , la femme eft retrouvée ; 
Votre parent nous Tavait enlevée : 
Il nous la rend ; c*eft peut-être un peu tard.. 
Chacun fon bien ; tu dieu , quel égrillard l 

LE MARQ,uisà DtgnanU 
Courez foudain recevoir votre fille ; 
Qu elle demeure au fein de fa famille. 
Veillez fur elle ; ayez foin dVmpécher 
Qu'aucun mortel ofe s*en approcher.. 

MATHURIN. 

Excepté moi ? 

LE MARQ,niS. 

Non ;' Tordre que je donne 
Efl pour vous-même. 

MATHURIN. 

Ouais ! tout ceci mëtonne. 

LE M A R Q, u I.S. 

Obéiflez. • . 

MATHURIN, 

Par ma foi tous ces grands 
Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du Seigneur, femme que Ton enlève ! 
Défenfe à moi de lui parler. ... Je crève. 

N 3 
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Mais je Taurai , car je fuis fiancé : 
Confoiom-noQs, tont le mal efi pa£K. 

iiifort.) 

LE MAKQ,UIS« 

Elle revient ; mais Tinjure cruelle 
Du chevalier retombera fur elle ; 
Voilà le monde : et de tels attentats 
Faits à l'honneur ne fc réparent pas. 

{à Dormène. ) 
Eh bien parlez , parlez ; daignez m*apprendre 
Ce que je brûle et que je crains d*enteildre : 
Nous fommes feuls. 

D O R M E N E« 

U le faut donc , Monfieur ? 
Apprenez donc le comble du malheur : 
C eft peu qu Acante , en fecret étant née 
De cette Laure illufire infortunée , 
Soit fous vos yeux prête à fe marier 
Indignement à ce riche fermier ; 
G*eft peu qu au poids de fa trille misèrt 
On ajoutât ce fardeau nécdikire ; 
Votre parent qui voulait Tenlever , 
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable père , 
Gcmance enfin 

LE MARQ,UIS. 

Gemance ! 

P G R M E K E. 

Il eft fon frère. 

LE MARQUIS. 

Quel coup botrible ! ô Ciel ! qu*avez-vous dit ? 

D O R M B N E. 

Entre vos mains vous avez cet écrit , 

Qui montre affez ce que nous devons craindre ; 

Lifez , voyez combien Laure eft â plaindre \ 

[ie Marquis lit, ) 
C*eft ma parente ; et mon cœur eft lié 
A tous fes maux que fent mon amitié. 



DU bROIT Dtj SEIGNEUR. tgg 

Elle raourra de i*affreufe avcotare 
Qui fous fei yeux outrage la nature. 

LE MARQ,U1S. 

Ah, quai'je lu ! que fouveut nous voyons 

D*af&eux fecrets dans d'illuftres maifons ! 

De tant de coups mon ame eft oppreffée ; 

Je ne vois rien , je n*ai point de penfée. 

Ah ! pour jamais il faut quitter ces lieux : 

Ils m étaient chers , ils me font odieux. 

Quel jour pour nous ! quel parti dois-je prendre ? 

Le malheureux ofe chez moi fe rendre ! 

Le voyex-vous ? 

D R M £ N f. 
Ah ! Monfieur « je le voi , 
Et je frémis. 

LE HARQ,UIS. 

Il pafle , il vient à -moi. 
Daignée rentrer. Madame, et que fa vue 
N accroiiTt pas le chagrin qui vous tue i 
C eft à moi lèul de l'entendre ; et je croit 
Que ce fera pour la dernière fois. 
Sachons dompter le courroux qui m*anime. 

[en regardant de loin, ) 
Il femble , 6 Ciel ! qu'il connaiffe fon crime. 
Que dans fes yeux je lis d égarement ! 
Ah ! Ton n eft pas coupable impunément. 
Gomme il rougit ! comme il pâlît. . . le traître ! 
A mes regards il tremble de paraître : 
C'eft quelque chofe. 

(tandis qui! parle , Dormine/e retire en regardant attentive^ 
ment Gemance.) 
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SCENE VII. 
LE MARQ^UIS, LE CHEVALIER. 

I.E CHEVALIER 9 de loin ^ fe cochont Ic vifagi^ - 

J\ H ! Monfieur. 
Z.E MAKauis. 

£ft-ce vous ? 
Vons , malheureux ? 

LE CHEVALIER. 

Je tombe à vos genoux. . • • 

LE MARQ,UI8» 

Qu aves-votts £dt ? 

LE chevalier; 

Une faute , une oflSenfe , 
Dont je reflens Tindigne extravagance. 
Qui pour jamais m*a fervi de leçon , 
Et dont je viens vons demander pardon. 

LE MARQ,UIS. 

Vous des remords ! vous ! eft-il bien poflible? 

LE chevalier. 

Rien n efi plus vrai. 

LE MARQ,UIS. 

Votre faute eft horrible 
Plus que vous ne penfez : mais votre cœur 
Eft-il fenfible à mes foins , à Thonneur , 
A lamitié ? vous fentéz-vous capable 
D'ofer me faire un aveu véritable. 
Sans rien cacher ? 

LECHEVALIER. 

Comptes fur ma candeur ; 
Je fuis un libertin , mais point menteur ; 
Et mon cfprit* que le trouble environne, 
Efi trop ému pour abufer peifonne. 
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LKMA&^UIS. 

Je prétends tout favoir. 

LI CHSVALIKIL. 

Je vous dirai 
Que de débauche et d ardeur enivré , 
Plus que d*aniour, j*avais £iit la, folie 
De dérober une fille jolie 
Au poiTeiTeur de fes jeunes appas, 
( Qu*à mon avis , il ne mérite pas. ) 
Je Tai conduite à la foret prochaine. 
Dans ce château de Laure et de Dormène t 
Cefi une faute , il eft vrai , j*en convien ; 
Mais j*étais fou , je ne penfais à rien. 
Cette Dormène et Laure fa compagne 
Etaient eneor bien loin dans la campagne» 
En étourdi je n ai point perdu temps ( 
J*ai commencé par des propos galans» 
Je m'attendais aux communes alarmes , 
Aux cris pcrçans, à la colère, aux larmes ; 
Mais qu*ai-je ouï ! la fermeté , Thonneur , 
L*air indigné , mais calme avec grandeur* 
Tout ce qui ait refpecter Tinnocence 
S*armait pour elle , et prenait fa défenfe. 
J*ai recouru dans ces premiers momens 
A lart de plaire, aux égards fédûifans. 
Aux doux propos , a cette déférence 
Qui fait fouvent pardonner la licence. 
Mais pour réponfe, Acante à deux genoux 
M*a conjuré de la rendre chez vous ; 
Et c*eft alors que fes yeux moins févères 
Ont répandu des pleurs involontaires. 

LE 1IA&Q.UI8* 

Que dites-vous ? 

X.E chevalier; 
Elle voulait en vain 
Me les cacher de fa charmante main ; 
Dans cet eut , fa grâce attendriflknte 
Enhardlfftit mon sirdeur imprudente | 
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Et tout honteux de ma ftupidité , 
J'ai voulu prendre un peu de liberté. 
Ciel ! comme elle a tancé ma haitlieflè S 
Oui , j'ai cru voir une chafte déefle , 
Qui rejetait de Ton augufte autel 
L'impur encens qu ofiirait un criminel. 

LE MARauiS. 
Ah ! pourfuivel. 

L£ CREVALIEB.' 

Comment fe peut-il tûn 
Qu'ayant vécu prefque dans la misère , 
Dans la bafleffe et dans lobfcurité , 
Elle ait cet air et cette dignité , 
Ces fentimens , cet efprit , ce langage « 
Je ne dis pas au-delTus du village , 
De fon état, de fon nom , de Ton fang , 
Mais convenable au plus illuftre rang ? 
Non , il n'eft point de mère refpecuble , 
Qui , condamnant l'erreur d*un fils coupable ^ 
Le rappelât avec plus de bonté 
A la vertu dont il s eft écarté ; 
N'employant point l'aigreur et la colère » 
Fière et décente , et plus fage qu'auftère. 
De vous furtout elle a parlé long-temps. • • . • 

LE MARQUIS» 

De moi ? . . . • 

tE CHEVALIER. 

Montrant à mes égaremens 
Votre vertu , qui devait « difait-elle « 
Etre à jamais ma hoilte ou mon modèle* 
Tout interdit, plein dun fecret refpect. 
Que je n'avais fenti qu'à fon afpcct , 
Je fuis honteux, mes fureurs fe captivent. 
Dans ce moment les deux dames arrivent ; 
Et me voyant maître de leur logis , 
Avec Acante et deux ou trois bandits , 
D'un jude effroi leur ame s'eft remplie } 
La plus âgée en tombe évanouie. 
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Acante en pleurs la preffe dans fes bras ; 

Elle revient des portes du trépas. 

Alors fur moi fixant fa trifte vue , 

Elle retombe et s*écrie éperdue : 

Ah ! je crois voir Gemance .... c'eft fon fils , 

C eft lui .... je meurs .... à ces mots je frémis ; 

Et la douleur, YeSroi de cette dame 

Au même inflant ont pafifé dans mon ame. 

Je tombe aux pieds de Oormène , et je fors « 

Confus , foumis , pénétré de remords. 

LE MAKQ^tJlS. 

Ce repentir dont votre ame eft faifie 
Charme mon cœur, et nous réconcilie. 
Tenez , prenez ce paquet important , 
Lifez-le feul , pefez-le mûrement ; 
Et fi pour moi vous confervez , Gemance « 
Quelque amitié , quelque condefcendance , 
Promettez-moi , lorfquAcante en ces lieux 
Pourra paraître à vos coupables yeux , 
D avoir fur vous un aflez grand «mj^ire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire. 

IB CHEVALIER, 

Oui, je V009 le promets, oui. 

LE MA&<tVTS. 

Vous verreat 
L*abyme afiBreux d*oè vos pas font tirés. 

LE C&EVALIER. 

Comment ? 

LE llARQ.|riS. 

Allez , vous trembltm , vous dis-je* 

SCENE Vil L 

^^ LE MARQUIS/»/. 

\^u E L jour p<lur moi ! tout m'étonne et m*a£Bîge. 

I^Telle Acântc eft donc de ma maifon l 

Mais fa naiflance avait flétri fon nom ; 

Son noble fang fht fbnillé par fon père ; 

Rien n eft plus beau que le nom de fa mère ; 
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Mais ce beau nom a perdu tous tes droits 
Par un hymen que réprouvent nos lois. 
La trifte Laure , ô penfée accablante ! 
Fut criminelle en fe£int naître Acante ; 
Je le fais trop , Thymen fut condamné ; 
l.*amant de Laure eft mort ailafliné. 
De maux cniels quel tilTu lamentable ! 
Acante, hélas ! n'en eft pas moins aimable « 
Moins vertueufe ; et je fais que fon cgbui 
£fi refpectable au fein du déshonneur ; 
Il ennoblit la honte de fes pères ; 
Et cependant, ô préjugés (evéres ! 
O loi du monde ! injufte et dure loi ! 
Vous remportes .... 

s C E J^ E IX. 
LE MARQUIS. DORMENE; 

ht MA&Q.OIS. 



Ma, 



LOAME, inftrulfez-moi : 
Parlez, Madame , aves-vous vu fon frère? 

DORMENE. 

Oui , je fai vu , fa douleur eft ûncère* 
Il eft bien étourdi ; mais , entre nous , 
Son coeur eft bon ; il eft conduit par vous* 

LE MARQUIS. 

Eh , mais Acante ! 

o o R M £ If E. 

Elle ne peut connaître 
Jufqu à préfent le fang qui la fit naître» 

LE ICARQ,UI8. 

Quoi , fa naiflànce illégitime ! 

DORMENE, 

Hélas! 
Il eft trop vrai. 

LE MARQUIS* . 

Non , elle ne l'eft past 
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D O R M £ N 2. 

Que dltes-voQs ? 
lE MARQUIS, reli/ani vn papier çuil a gardé* 

Sa mère était fans crime ; 
Sa mère ao moins crut l'hymen légitime ; 
On la trompa ; fon deftin fiit affreux. 
Ah ! quelquefois le ciel moins rigoureux 
Daigne approuver ce quun monde profane 
Sans connaiflance avec fureur condamne* 

D O R M £ N E. 

Laure neft point coupable , et fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans. 

LE MARQUIS. 

Mais marier fa fille en un village ! 

A ce beau fang faire un pareil outrage ! 

D o R M £ N e: 

Elle eft fans biens ; Tâge , la pauvreté. 
Un long malheur abaiffe la fierté. 

I. S M A R Q, U I 8.. 

Elle.eft fans biens! votre noble counge 
La recueillit. 

D o R M £ N £• 

Sa misère partage 
Le peu que j*ai. 

LE MARQUIS* 
Vous trouvez le moyen , 
Ayant fi peu « de faire encor du bien. 
Riches et grands, que le monde contemple. 
Imites donc un fi touchant exemple. 
Nous contentons à grands frais nos défin | 
Sachons goûter de plus nobles plaifirs. 
Quoi ! pour aider l'amitié, la misère, 
Dormène a pu s'ôter le nécefiàire ; 
Et vous n*ofeK donner le fuperflu. 
O jufie Ciel ! qu'aves-vous rtfolu ? 
Que £ûre enfin? 

DORMENE. 

Vous êtes jufte et &ge« 
Votre fiunille a £ût plus d'un outrage 
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Au fang de Laure , et ce fang généreux 
Fut par vous feuls jufqa ici malheureos» 

LE lfARQ,UIS« 

Comment ? comment ? 

O O R M s N E. 

Le comte votre pire , 
Homme inflexible en Ton hument févère « 
Opprima Laure , et fit par fon crédit 
Cafler l'hymen ; et c*eft lui qui ravit 
A cette Acante , à cette infortunée. 
Les nobles droits du fang dont elle eft née. 

LE HARQ^UIS. 

Ah ! c*en eft trop • • . • mon cœur eft ukéri. 
Oui, c*eft un crime • • • • il fera réparé. 
Je vous le jure. 

D O R M E N E. 

Et que voules-vons faire ? 

X,E MARQ,UIS« 

Je veux 

D O R H E N E. 

Quoi donc ? 

LEMARa^lS. 

Mab • • • • lui fervir de pire» 

D o R M E N E. 

Elle en eft digne. 

LE MARa^lS* 

Ooi. • , • mais je ne dois pat 
Aller trop loin. 

D o R M B N E. 

Gomment trop loin ? 

XX U A SL (IV 1 $» 

Hélas!... 
Madame , un mot » confeiUei-moi de grâce ; 
Que feiiez-vous, s*il vous plaît, à ma place? 

o o R M B N B. 

En tous les temps je me fenis honneur 
De confulter votre efprit, votre cœur. 
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LC MARQ,UIS. 

Ah!... 

D O R M B N E. 

Qji'avez-vous ? 

LE U A M. Ci V 1 s. 

Je nai rien. . • . mais , Madame, 
Ea quel eut eft Acantc ? 

D O R M E N E. 

Son ame 
Efi dans le trouble, et fcs yeux dans les plews. 

LE MARQ,UI8. 

Daignez m*aider à calmer fes douleurs. 
Allons , j'ai pris mon parti : je vous laifle ; 
Soyez ici fouveraine maîtrefle « 
Et pardonnez à mon efprit confus , 
Un peu chagrin , mais plein de vos vertus. 

(il fort.) 

S C E K E X. 

D O R M £ N E/«ife. 
JL/ A N 8 cet état qud chagrin peut le mettre? 
Qu il eft troublé ! j*en juge par fa lettre ; 
Un ftyle aflez confus , des mots rayés , 
De rembarras , d*autres mots oubliés. 
J ai lu pourtant le mot de mariage. 
Dans le pays il pafle pour très-fage* 
Il veut me voir, me parler, et ne dît 
Pas un feul mot fur tout ce qu* il m*écrit ! 
Et pour Acante il paraît bien fenfible 2 
Quoi! voudrait-il. . . • cela neft pas poffible. 
Aurait-il eu d'abord quelque deffcin 
Sur fon parent .... demandait-il ma main ? 
Le chevalier jadis m'a courtifée , . 
Mais qu efpérer de fa tête infenfée ? 
L'amour encor n'cfi point connu de moi % 
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Je dus tonjonrs en avoir de lefiBroi ; 

Et le malhenr de Laure eft un exemple 

Quen frémiflant tous les jours je contemple : 

Il m'avertit d'éviter tout lien : 

Mais qu*il eft tiifte, o Ciel ! de n*aimer rien l 



ACTE V. 

S C E X E PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

— LEMARQ,UIS. 

Jlzsons la paix. Chevalier, je confefle 
Que tout mortel eft pétri de £iiblefle. 
Que le ikge eft peu de chofe ; entre nous , 
J*étais tout prêt de Tétre moins que vous.' 

LE CHEVALIER. 

Vous avex donc perdu votre gageure ? 
Vous aimes donc ? 

LE MARQUIS» 

Oh non , je vous le Jure : 
Mais par Fhymen tout prêt de me lier « 
Je ne veux plus jamais me marier. 

LE CHEVALIER. 

Votre inconfiance eft étrange et foudaine.' 
Pafife pour moi : mais que dira Oormène ? 
N*a>t-elle pas certains mots par écrit. 
Ou par hafàrd le mot d*hymen fe lit ? 

LE MARQUIS. 

Il eft trop vrai ; c*eft-lâ ce qui me gène» 
Je prétendais m'impofer cette chaîne ; 
Mais à la fin m*étant bien confnlté. 
Je n ai de goût que pour la liberté. 

IB 
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LE CHEVAI.IEK. 

La liberté d*aimer ? 

LE MARQ,UI8. 

Eh bien, (i j*aime. 
Je fuis encor le maître de moi-même , 
Et je pourrai réparer tout le mal. 
Je n ai parlé d*hymen qu*en général , 
Sans m*engager , et fans me compromettre. 
Car en cflfet, G j avais pu promettre , 
Je ne pourrais balancer nn moment : 
A gens d'honneur promeffe vaut ferment* 
Cher Chevalier « j*ai conçu dans ma tête 
Un beau deflcin , qui paraît fort honnête , 
Pour me tirer d'un pas embarraflànt ; 
Et tout le monde ici fera content. 

LE CHEVALIER. 

Vous moquez-vous ? contenter tout le monde ! 
Quelle folie ! 

LE MARQ.UI8. 

En un mot, fi Ton fronde 
Mon changement , j'ofe efpérer au moins 
Faire approuver ma conduite et mes foins.* 
Colette vient, par mon ordre on lappelle ; 
Je vais lentendre et commencer par elle. 

s C E J^ E IL 



LE MARQ.UIS, LE CHEVALIER, COLETTE. 



V. 



LE MARQ,UIS^ 

^ E N E z , Colette. 

COLETTE. 

Oh j*accour8, Monfeîgneur, 
Prête en tout temps , et toujours de grand cœur. 

LEMARQ.UIS. 

Voules-vous être heureufe ? 

rAeo/r^. Tome VIII. q 
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COLETTE. 

Oui , far ma vie ; 
N*en doutez pas , c eft ma plus forte envie. 
Que faut-il faire ? 

LE MAK^UIS. 

En voici le moyen. 
Vous voudriez un époux et du bien ? 

COLETTE. 

Oui, fun et lautre. 

LE MARQ.UIS. 

Eh bien donc , je vous donne 
Trois mille francs pour la dot , et j ordonne 
Que Mathurin vous époufe aujourd'hui. 

COLETTE. 

Ou Mathurin , ou tout autre que lui ; 
Qui vous voudrez, j obéis fans réplique. 
Trois mille francs ! ah fhomme magnifique ! 
Le beau préfent ! que Monfeigneur eft bon ! 
Que Mathurin va bien changer de ton ! 
Qu'il va m*aimer ! que je vais être fière 2 
De ce pays je ferai la première : 
Je meurs de joie. 

LE MARQ,UIS. 

Et j'en refiens auffi 
D*avoir déjà pleinement réufli ; 
L une des trois eft déjà fort contente : 
Tout ira bien. 

COLETTE. ^ • 

Et mon amie Açante , 
Que devient- elle ? on va la marier , 
A ce qu'on dit , à ce beau chevalier. 
Tout le monde eft heureux : j'en fuis charmée. 
Ma chère Acante ! 

LE CHEVALIER, m regardant le Marquis: 
Elle doit être aimée , 
Et le fera. 

LE MARQ.uiSûtt Chevalier. 
La voici , je ne puis 
La confoler en l'état où je fuis. 
\tntz , je vais vous dire ma penfée. ( ils/orteiii. ) 



DU DROIT DU SEIGNEUR. 211 



S C E J^ E III. 
AGANTE, GOLETTE. 

-_ COLETTE. 

IVl A chère Acante , on t*avait fiancée , 
Moi déboutée ; on me marie. -^ 

ACANTE. 

A qui? 

COLETTE. 

A Mathurin. 

A G A N T £• 

Le ciel en foit béni. 
Et depuis quand ? 

C O L E T T E. 

Et depuis tout à l'heure. 

ACANTE. 

Eft-il bien vrai ? 

COLETTE. 

Du fond de ma demeuré 
Jai comparu par-devant Monfeigneur. 
Ah , la belle am'e ! ah qu'il eft plein d'honneur! 

ACANTE. 

IlTeft» fans doute! 

COLETTE. 

Oui , mon aimable Acante ; 
Il m*a promis une dot opulente « 
Fait ma fortune ; et tout le monde dit 
Qu'il fait la tienne , et l'on s'en réjouit* 
Tu vas , dit-on , devenir chevalière : 
Gela te fîed, car ton allure eft fière. 
On te fera dame de qualité. 
Et tu me recevras avec bonté. 

ACANTE. 

Ma chère enfant , je fuis fort fatisfaite 
Que ta fortune ait été il tôt faite. 

O a 
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Mon cœur reflcnt tout ton bonheur. . . • Hélas ! 
Elle eft heureufe , et je ne le fuis pas ! 

COLETTE. 

Que dîs-tu là ? qu*as-tu donc dans ton ame ? 
Peut-on fouffrir quand on eft grande dame ? 

A C A N T E. 

Va , ces feigneurs qui peuvent tout ofer 
N'enlèvent point , croîs-moi , pour époufer. 
Pour nous , Colette , ils ont des fantaiGes « 
* Non de 1 amour } leurs démarches hardies , 
Leurs procédés montrent avec éclat 
Tout le mépris qu'ils font de notre état : 
C*e(l ce dédain qui me met en colère. 

c O L £ TT E, 

Bon , des dédains ! c'eft bien tout le contraire ; 
Rien n*eft plus beau que ton enlèvement ; 
On t'aime, Acante, on t'aime aflurément. 
Le Chevalier va t epoufer, te dis-je. 
Tout grand feigneur quil eft. . • . cela t*a£9ige ? 

A c A N T E. 

Mais monfcigneur le Marquis, qu a-t-il dit ? 

COLETTE. 

Lui ? rien du tout. 

A c A N T E. 

Hélas ! 

COLETTE. 

C*eft un efprit 
Tout en dedans, fecret, plein de myftère ; 
Mais il paraît fort approuver raifaire. 
A c A N T E. 

Du Chevalier je détcfte Tamour. 

COLETTE. 

Oui , oui , plains-toi de te voir en un jour 
De Mathurin pour jamais délivrée , 
D'un beau feigneur pourfuivie , adorée ; 
Un mariage en un moment cafle 
Par Monfeigneur, un autre commencé. 



DU DROIT DÛ SEIGNEUR. 2l3 

Si ce roman n*a pas de quoi te plaire. 

Ta me parais difficile, ma chère 

Tiens, le vois-tu, celui qui t'enleva ? 
Il vient à toi ; n cft-ce rien que cela ? 
T*ai-je trompée ? es-tu donc tant à plaindre ? 

A G A N T E. 

Allons, fuyons. 

SCENE IV. 
ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER. 

LE GHEVALIEK. 

JLI EM E u R E z fans me craindre : 
Le Marquis veut que je fois à vos pieds. 

GOLETTEÀ Acanie. 
Qu*avais-je dit ? 

LE GHEVALIEK<} AcatUe. 

Eh quoi 2 vous me fuyez ? 

ACANTE. 

Ofez-vous bien paraître en ma préfence ? 

LE GHEVALIER. 

Oui , vous devez oublier mon ofifenfe ; 

Par moi , vous dis-je , il veut vous confoler. 

ACANTE. 

. J'aimerais mieux qu'il daignât me parler. 
( à Colette çtd veut s en aller. ) 
Ah l relie ici : ce ravifleur m'accable. . • • 

COLETTE. 

Ce ravifleur eft pourtant fort aimable. 

LE CHEVALIERd AcOtiU. 

Confervez-vous au fond de votre coeur 
Pour ma préfence une invincible horreur ? 

O 3 



214 VARIANTES 

A C A N T E. 

Vous devez être en horreur à vous-même. 

LE CHEVALIER. 

Ouï , je le fuîs ; mais mon remords extrême 

Répare tout, et doit vous apaifer. 

M\ folle erreur avait pu m*abufer. 

Je fus furpris par une indigne flamme ; 

£t mon devoir m'amène ici , Madame. 

A c A N T E. 
Madame ! à moi ! quel nom vous me donnez ! 
Je fais Tétat ou mes parens font nés. 

COLETTE. 

Madame !... oh oh ! quel eft donc ce langage ? 

A c A N T E. 
Cefl*ez , Monfîeur , ce titre eA un outrage ; 
C eft s*avilir que d*ofer recevoir 
Un faux honneur qu*on ne doit point avoir. 
Je fuis Acante, et mon nom doit fuffire : 
11 efl fans tache. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! que puis-je vous dire ? 
Ce nom m*e(l cher : allez, vous oublîrez 
Mon attentat , quand vous me connaîtrez : 
Vous trouvereif trés-bon que je vous aime. 

ACANTE. 

Qui ? moi , Monfîeur ! 

coLETTEa AcaïUe. 

G*eft fon remords extféme. 

LE CHEVALIER. 

N*en riez point , Colette ; je prétends 
Qu'elle ait pour moi les plus purs fentimens. 

ACANTE. 

Je ne fais pas quel deflein vous anime ; 
Mais commencez par avoir mon edime. 

LE CHEVALIER. 

C*eft le feul but que j*aurai déformais ; 
J'en ferai digne, et je vous le promets. 
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A C A N T E. 

Je le dcfîre , et me plais à vous croire. 
Vous êtes né pour connaître la gloire ; 
Mais ménagez la mienne, et me laiflez. 

LE CHEVALIER. 

Non , c*eft en vain que vous vous offenfcz. 
Je ne fuis point amoureux., je vous jure ; 
Mais je prétends refter. 

COLETTE. 

Bon, double injure* 
Cet homme eft fou, je Tai penfé toujours. 
Dormène vient , ma chère , à ton fecours. 
Démêle-toi de cette grande a&ire ; 
Ou donne grâce , ou garde ta colère. 
Ton rôle eft beau , tu fais ici la loi ; 
Tu vois les grands à genoux devant toi. 
Pour moi je fuis condamnée au village : 
On ne m*enlève point, et jen enrage. 
On vient, adieu, fuis ton brillant delUn, 
Et je retourne à mon gros Mathurin. 

[elle fort.) 

S C E J^ E V. 
ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, DIGNANT. 



H. 



ACANTE. 



L E L A S , Madame , une fille éperdue 
En rougiflant paraît à votre vue. 
Pourquoi faut-il , pour combler ma douleur. 
Que Ton me laifîe avec mon raviflieur ? 
Et vous auŒ , vous m accablez , mon père ! 
A ce méchant au lieu de me fouftraire. 
Vous m amenez vous-même dans ces lieux ; 
Je Vy revois ; mon maître fuit mes yeux. 
Mon père , au moins , c*éft en vous que j'efpère ! 

D I c N A N T. 
O cher objet i vous n'avez plus de père! 
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A C A N T E. 

Que dites-vous ? 

D I c N A N T. 

Non , je ne le fuis pas* 

D O R M E N E. 

Non, mon enfant, de fi charmans appas 
Sont nés d*un fang dont vous êtes plus digne. 
Préparez-vous au changement infigne 
De votre fort; et furtout pardonnez 
Au chevalier, 

A c A N T E. 
Moi, Madame? 

D o R M E N E. 

Apprenez , 
Ma chère enfant , que Laure eft votre mère. 

A c A N T £• 

Elle ! . . . £ft-it vrai ? 

o o R M E N E. 

Gemance eft votre frère. 

LE CHEVALIER. 

Oui je le fuis , oui vous étrs ma fceur. 

A c A N T E. 

Ah ! je fuccombe. Hélas ! eft-ce un bonheur ? 

LE cktEVALIER. 

Il Teft pour moi. 

A G A N T E. 

De Laure je fuis fille ! 
Et pourquoi donc faut-il que ma famille 
M'ait tant caché mon état et mon nom ? 
D'où peut venir ce fat)l abandon ? 
D'où vient qu'enfin , daignant me reconnaître , 
Ma mère ici n'a point ofé paraître ? 
Ah \ s'il efl vrai que le fang nous unit« 
Sur ce myfière éclairez mon efprit. 
Parlez, Monfieur, et diflTipez ma crainte. 

LE CHEVALIER. 

Ces mouvemens dont vous êtes atteinte 
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Sont naturels , et tout vous fera dit. 

D O R M £ N E. 

Dans ce moment, Acante, il vous fu£Gt 
D avoir connu quelle eft votre naiflknce. 
Vous me devez un peu de confiance. 

ACANTE. 

Laure eft nia mère , et je ne la vois pas ! 

LE CHEVALIER. 

Vous la verres, vous ferez dans fes bras. 

D O R a E N E. 

Oui , cette nuit je vous mène auprès d'elle. 

ACANTE. ' 

J*admire en tout m'a fortune nouvelle , 
Qiioi ! j*ai l'honneur d'être de la maifon 
De Monfeigneur I 

LE CHEVALIER. 

Vous honorez fon nom. 

ACANTE. 

Abnfez-vous de mon cfprit crédule ? 
Et voulez-vous me rendre ridicule ? 
Moi^de fon fang ? ah ! s'il éuit ainfi. 
Il me l'eût dit ; je le verrais ici. 

D I G N A N T. 

Il ma parlé. ... je ne fais quoi laccable : 
Il eft faili d'un trouble inconcevable» 

ACANTE. 

Ah ! je le vois. 
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SCENE V 1 et dernière. 

ACANTE, DORMENE, DIGNANT , LE CHEVALIER , 
LE MARQUIS au fond. 

LE MARQ.uiStfu Chevalier. 

JL L ne fera pas dît 
Que cette enfant ait troublé mon efprit : 
Bientôt rabfence afiêrmira mon ame. 

f apei'cevant Dormlne* ) 
Ah pardonnez : vous étiez-lâ , Madame î 

LE CHEVALIER. 

Vous paraiflcz étrangement ému ! 

LE HARQ.UIS. 

Moi ! . . • point du tout. Vous ferez convaincu 
Qu'avec fang froid je règle ma conduite. 
De Ton deftin Acante eft-elle inftruite ? 

A c A N t E. 
Quel qu il puifle être , il pflè mes fouhaits. 
Je dépendrai de vous plus que jamais. 

LE MARQ.UIS. 

Permets , ô Ciel ! qu* ici je puilTe faire 
Plus d*un heureux l 

LE CHEVALIER. 

C eft une grande affaire. 
, Je ferai , moi, tout ce que vous voudrez ; 
Je l'ai promis. 

LE MARQUIS. 

Que vous m'obligerez ! 
( à Dormène. ) 
Belle Dormène, oubliez-vous l'offenfe. 
L'égarement du coupable Gemance ? 
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D O R M E N E. 

Otû , tout eft réparé. 

LE MARQ,UIS. 

Tout ne 1 cft pas : 
Votre grand nom , vos vertueux appas 
Sont maltraités par Tavengle fortune. 
Je le fais trop ; votre ame non commune 
N a pas de quoi fuffire à vos bienfaits ; 
Votie deftin doit changer déformais. 
Si j*avals pu d*un heureux mariage 
GhoiGr pour moi Tagréable efclavage , 
C'eût été vous ( et je vous lai mandé ) 
Pour qui mon cœur fe ferait décidé. 
Voudricz-vous, Madame, qua ma place 
Le Chevalier « pour mieux obtenir grâce. 
Pour devenir à jamais vertueux , 
Prit avec vous d^indiflblubles nœuds ? 
Le meilleur frein pour fes mœurs, pour fon âge, 
Efl une époufe aimable , noble et fage. 
Daignerez-vous accepter un château 
Environné d'un domaine aifez beau ? 
Pardonnez-vous cette offre ? 

D o K M E N E. 

Ma furprife 
Eft fî puidante « à tel point me maîtrife , 
Que ne pouvant encor me déclarer , 
Je n ai de voix que pour vous admirer. 

LE CHEVALIER. 

J*admire auffi : mais je fais plus , Madame, 
Je vous foumets Tempire de mon ame. 
A tons les deux je devrai mon bonheur : 
Mais feconderez-vous mon bienfaiteur ? 

D o R M E N E. 

Confultez-vous , méritez mon eftime , 
Et les bienfaits de ce cœur magnanime. 

LEMARQ,UIS. 

Et • • • • vous . • • • Acante • . • • 



SSO VARIANTES 

A C A N T E. 

£h bien , mon protecteur • . • 
LE UAM.(lVlS^â part. 
Pourquoi tremblé-je en parlant ? 

A c A N T £• 

Quoi , Monfiear • • • • 

LE llARQ.t7IS. 

Acante.... vous.... qui venet de renaître. 

Vous qu* une mère ici va reconnaître. 

Vivez près d'elle ; et de fes triftes jour» 

Adouciiïez et prolongez le cours. 

Vous commencez une nouvelle vie. 

Avec un frère, une mère, une amie ; 

Je veux.... Souffrez qu*à votre mère, à vous. 

Je fafTe un fort indépendant et doux. 

Votre fortune , Acante , efl aflurée i 

L*acte eft paffé., vous vivrez honorée. 

Riche .... contente .... autant que je le peux. 

J*aurais voulu .... mais goûtez toutes deux , 

Dormène et vous , les douceurs fortunées 

Que l'amitié donne aux âmes bien nées.... 

Un autre bien que le cœur peut fentir 

£ft dangereux. . . . Adieu .... je vais partir. 

LE CHEVALIER. 

£h quoi ! ma fœur , vous n êtes point contente ? 
Quoi î vous pleurez ? 

ACANTE. 

Je fuis reconnaifTante, 
Je fuis confufe. .. Ah c'en efl trop pour moi. 
Mais j*ai perdu plus que je ne reçoi . . • • 
Et ce neft pas la fortune que j*aime.... 
Mon état change, et mon ame eft la même ; 
Elle doit être à vous.... Ah permettez 
Que le cœur plein de vos rares bontés , 
J'aille oublier ma première misère , 
J'aille pleurer dans le fein de ma mère. 
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LE MARaUIS. 

De quel chagrin vos fens font agites ! 
Qu*avex-votu donc ? qu*ai-je fait ? 

A C A N T E. 

Vous partez. 

D O R M £ N E. 

Ah \ qa*as-tu dit ? 

A c A N T E. 

La vérité , Madame ; 
La vérité plaît à votre belle ame. 

LE MA&auis. 
Non, c*en eft trop pour mes fens éperdus • . . • 
Acante...» 

A c A N T E. 

Hélas!... 

LE M A Z q, U I S. 
Ne partirai-je plus ? 

LE CHEVALIER, 

Mon cher paient, de Laure elle efl la fille ; 
Elle retrouve un frère , une famille ; 
Et moi je trouve ua mariage heureux. 
Mais je vois bien que vous en ferez deux : 
Vous payerez , la gageure eft perdue. 

LE MARQ,UIS. 

Je vous Tavoue.... oui, mon ame efl vaincue. 
Dormène et Laure, Acante, et vous, et moi, 

( à Acante. ) 
Soyons heureux. . . . Oui. . . . recevez ma foi , 
Aimable Acante ; allons que je vous mène 
Chez votre mère ; elle fera la mienne. 
Elle oublîra pour jamais fon malheur. 

ACANTE. 

Ah l je tombe à vos pieds. . . . 

LE CHEVALIER. 

Allons , ma foeur , 
Je fus bien fou : fon coeur fut infenfible | 
Mais on n eft pas toujours incorrigible. 

Fin des Variantes. 
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PREFACE 

imprimée dans F édition de iy€y. 

C>iETTE pièce de fociété n'a été faîte que 
pour exercer les talens de plufieurs perfonnes 
d'un rare mérite. Il y a un peu de cKant et de 
danfe ; du comique , du tragique ; de la morale 
et de la plaifanterie. Cette nouveauté n'a point 
du tout été deftinée aux théâtres publics. C'eft 
ainû qu'aujourd'hui, en Italie, plufieurs aca« 
démiciens s'amufent à réciter des pièces qui 
ne font jamais jouées par des comédiens. Ce 
noble exercice s'efl établi depuis long-temps 
en France, et même chez quelques-uns de nos 
princes. Rien n'anime plus la fociété ; rien ne 
donne plus de grâce au corps et à Tefprit , ne 
forme plus le goût^ ne rend les moeurs plus 
honnêtes , ne détourne plus de la fatale paflion 
du jeu , et ne refferre plus les nœuds de l'amitié. 
Cette pièce a eu l'avantage d'être repréfentéc 
par des gens de lettres, qui, fâchant en faire de 
meilleures, fe font prêtés à ce genre médiocre, 
avec toute la bonté et tout le zèle dont cette 
médiocrité même avait befoin. 
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Henri IV eft véritablement le héros de la 
pièce; maïs il avait déjà paru dans la Partie 
de Chafle repréfentée fur le même théâtre , et 
on n'a pas voulu imiter ce qu'on ne pouvait 
égaler. ( i ) 

(i) M. de VoUtdre avait changé. le dénouement de cette pièce dans 
rédition quUl préparait ; et cVft d'après ces nouvelles corrections quVlle 
cil imprimée ici. Note des Editeurs, 



Théâlre. Tome VIII. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE DE GIVRY, veuve, 

attachée au parti d'Henri IV. 

HENRI IV. Suite. 

L E M A R Q,U I S , élevé dans le château. 

JULIE, parente de la maifon , élevée avec le 
Marquis. 

LA NOURRICE. 

C H A R L O T , fils de la Nourrice. 

L'INTENDANT de la maifon. 

BABET, élevée pour être à la chambre 

auprès de la Comtefle. 

GUILLOT, fils d'un fermier de la terre. 

Domefliques , Courriers , Gardes. 



La /cène ejl dam le château de la Comtejfe de 
Givryt en Champagne. 
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CHAR L O T 

OU LA 

COMTESSE DE GIVRY, 

PIECE DRAMATIQJUE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente une grande Jalle où les domejiigues 
partent et ôtent des meubles. ^INTENDANT delà 
mai/on efiàune table , UN COURRIER tn hottes à citi. 
M«*^AUBONNE nourrice coud, etBABETJUe 
à un rouet, UNE S E R V À NT Eprend des mefures 
avec une aune , une autre balayé. ) 

l' INTENDANT, écrivant. 

V^UATORZE mille écus!... ce compte perce Tame...* 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le roi qui vient dans ce château. 

LE COURRIER. 

Faut -il attendre? 

l' INTENDANT. 

Eh o\ii. 

B A B E T. 

Que ce jour fera beau ! 

P 2 
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Madame Aubonne ! ici nous le verrons paraître. 
Ici, dans ce château, ce grand roi , ce bon maître ! 

M°** AUBONNE, coufant. 
Il eft vrai. 

B A B £ T. 

Mais cela devrait vous dérider. 
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder. 
Quand tout le monde rit, court, faute, danfe, chante. 
Notre Bonne eft toujours dans fa mine dolente. 

m"^* aubonne. 
Quand on porte lunette, on rit peu, mes enfans. 
Ris tant que tu pourras; chaque chofe a fon temps. 

LE COURRIER à Clntendant. 
Expédiez- moi donc* 

l' intendant. 
« La fête fera chère. . . • 

Mais pour ce prince augufte on ne fauraic trop faire. 

LE*GOURRI£R. 

Faites donc vîte. 

M°*^ AUBONNE. 

Hélas ! j'efpère d'aujourd'hui 
Que Chariot mon enfant pourra fervir fous lui. 

l' INTENDANT. 

Le bon prince ! 

LE COURRIER. 

Allons donc. 

l' INTENDANT. 

La dernière campagne. .... 
n affiégeait, vous dis-je... une ville... en Champagne... 
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LE COURRIER. 

Dépêchez. 

l' INTENDANT. 

Il était , comme chacun le dit , 
Le premier à cheval , et le dernier au Ut. 

LE COURRIER. 

Quel bavard ! 

L' INTENDANT. 

On avait , fous peine de la vie , 
Défendu qu^on portât à la ville inveilie 
Provifion de bouche. 

LE COURRIER. 
Aura- 1- il bientôt fait ? 

l' INTENDANT. 

Trois jeunes payfans par un chemin fecret 
En ayant apporté s'étaient laifTé furprendre : 
Leur procès était fait, et Ton allait les pendre. 
( M^ Aubonne et Bahet s* approchent pour entendre ce conté; 
deux domejliques qui portaient des meubles les mettent par 
terre , et tendent le cou ; unejervante qui balayait s^mpproche 
et écoute en s^ appuyant le menton fur le manche du balai.) 
m"* AUBONNE, /^ levant. 
Les pauvres gens ! 

B A B E T. 

Eh bien ? 
le courrier. 

Achevez donc. 
l' INTENDANT, écrivant. 

Le ro». • . . 
Quatorze mille écus en dx mois. . • • 

LE COURRIER. 

Sur ma foi ^ 
P 3 
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Je n*y puis plus tenir. 

l' INTENDANT, écrivant. 

Je m'y perds quand j'y penfe ! . • . • 
Le roi les rencontra . . . fon augufte clémence. • • 

B A B £ T. 

Leur fit grâce , fans doute. 
( ici tout le monde fait un cercle autour de r Intendant. ) 

L' INTENDANT. 

Hélas ! il fit bien plus ; 
Il leur diflribua ce qu'il avait d'écus. 
Le Béarnois, dit- il , eft mal en équipage , 
Et s'il en avait plus ^ vous auriez davantage. 

Tous enfemble. 
Le bon roi ! le grand roi ! 

t' INTENDANT. 

Ce n'efl pas tout : le pain 
Manquait dans cette ville , on y mourait de faim ; 
Il la nourrit lui-même en Tafliégeant encore. 

( il tire fon mouchoir et s^effuie les yeux. ) 

LE COURRIER. 

Vous me faites pleurer. 

M™« A U B o N N E. 

Je Taime. 

B A B E T. 

Je l'adore! 

l' INTENDANT. 

Je me fouviens aulfi qu'en un jour folennel 
Un grave ambafladeur , je ne fais plus lequel , 
Vit fa jeune noblefle admife à l'audience 
L'entourer, le prefier fans trop de bienféance. 
Pardonnez , dit le roi, ne vous étonnez pas ; 
Ils me preflent de même au milieu des combats. 



ACTE PREMIER. sSl 

LE COURRIER. 

Ça donne du dcfir d'entrer à fon fervice. 

B A B £ T. 

Oui , ça m'en donne auffi. 

l' INTENDANT. 

Qu'en dites-vous , nourrice ? 
M™* A u B G N N E,fe remettant à r ouvrage. 
Ah ! j'ai bien d'autres foins. 

l' INTENDANT. 

Je prétends aujourd'hui 
Vous faire en l'attendant trente contes de lui. 
Un foir près d'un couvent. ... 

LE COURRIER. 

Mais donnez donc la lettre, 

L' INTENDANT. 

C'eft bien dit. ... la voilà ... tu pourras la remettre 
Au premier des fourriers que tu rencontreras : 
Tu partiras en hâte, en hâte reviendras. 
Madame de Gîvry veut favoir à quelle heure 
Il doit de fa préfence honorer fa demeure. . • • 
Quatorze mille écus ! .... et cela clair et net ! • • • 
On en doit la moitié. . . Va vite. 

LE COURRIER. 

Adieu , Babet. 

(il fort.) 
BABET, reprenant fon rouet. 
La nourrice toujours dans fon chagrin perfide; 
Faites - lui quelque conte. 

L' INTENDANT. 

On voit ce qui Tattrifte. 
P 4 
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Notre jeune Marquis, que la Bonne a nourri, 
Eft un grand garnement, et j'en fuis bien marri. 

M™* A U B o N N E. 

Je le fuis plus que vous. 

L' INTENDANT. 

Votre fils au contraire , 
Refpectueux, poli, cherche toujours à plaire. 

B A B E T. 

Chariot eft, je Tavoue, un fort joli garçon. 

M°** A u B o N N E. 

Notre Marquis pourra fe corriger. 

L' INTENDANT. 

Oh non ; 
Il n'a point d'amitié ; le mal eft fans remède. 

M"** A u B o N N E , COufûnt. 

A réducation tout tempérament cède. 

l' INTENDANT, écrivant. 
Les vices de Tefprit peuvent fe corriger; 
Quand le cœur eft mauvais, rien ne peut le changer. 

SCENE IL 

Les femmes, G U I L L O T, accourant. 

G u I L L o T. 
A H ! le méchant Marquis * comme il eft malhonnête ! 

M™« A u B o N N E. 

£h bien, de quoi viens -tu hous étourdir la tête? 

G u I L L o T. 

De deux larges foufHets dont il m'a fait préfent. 

C'eft le feul qu'il m'ait fait , du moins jufqu'à préfent. 
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Pafle encor pour un feul; mais ^eux! 

B A B E T. 

Bon , c^eft de joie 
Qu^il f aura fouffleté ; tout le monde eft en proie 
A des tranfports (i grands , en attendant le roi^ 
Qu'on Qe fait où Ton frappe. . x 

M*"^ A U B O N N E. 

Allons, confole-toi. 

l' INTENDANT, écrivant, 

La chofe eft mal pourtant. • . Madame la Comtefle 
N'entend pas que Ton fafle une telle carefie 
A fes gens; et Guillot eft le £ls d'un fermier, 
Homme de bien. 

GUILLOT. 

Sans doute. 

L* I N T E N D A N T. 

Et fort lent à payer. 

GUILLOT. 

Ça peut être. 

L' INTENDANT. 

Guillot eft d'un bon caractère. 

GUILLOT. 

Oui. 

l' INTENDANT. 

C'eft un innocent. 

GUILLOT. 

Pas tant. 

B A B E T. 

Qu'as - tu pu faite 
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Pour acquérir aInC deux foufflets du Marquis ? 

G u X L L o T. 
n cfl jaloux, il t'aime. 

B A B E T. 

Eft- il bien vrai ? • • • tu di< 
Que je plais à Monfieur ? 

G u I L L o T. 

Oh tu ne lui plais guère; 
Mais il t'aime en paflant, quand il n'a rien à faire. 
Je dois, comme tu fais, époufer tes attraits; 
Et pour préfent de noce il donne des foufflets. 

B A B E T. 

Monfieur m'aimerait donc ! 

M™« A u B o N N E. 

Quelle fotte folie ! 
Le Marquis eft promis à la belle Julie , 
Confine de Madame, et qui dans la maifon 
Eft un modèle heureux de beauté, de raifon. 
Que j'élevai long- temps, que je formai moi-même : 
C'eft pour lui qu'on la garde, et c'eft elle qu'il aime. 

G u I L L o T. 

Oh bien, il en veut donc avoir deux à la fois. 
Ces jeunes grands feigneurs ont de terribles droits ; 
Tout doit être pour eux, femmes de cour, de ville, 
Et de village encore : ils en ont une file ; 
Ils vous écrément tout, et jamais n'aiment rien. 
Qu'ils me laiflent Babet ; parbleu , chacun le fien. 

B A B E T. 

Tu m'aimes donc vraiment? 

G u I L L o T. 

Oui, de tout mon courage; 
Je t'aime tant, vois -tu, que quand fur mon paflage 
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Je vois pafler Chariot, ce garçon & bien fait, 
Quand je vois ce Chariot regardé par Babet, 
Je rendrais , fi j'ofais , à fon joli vifage 
Les deux pefans foufflets que j'ai reçus en gage* 



> • 



Des fouiBets à mon fils ! 

G U I L L G T. 

Eh. . . j'entends fi j'ofais. • • 
Mais Chariot m*en impofe , et je n'ofe jamais. 
l'intendan t ^/élevant. 
Jamais je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 
Ah ! tous les grands feigneurs fe ruinent en France ; 
U faut couper des bois, emprunter chèrement, 
Et Ton s^en prend toujours à monfieur Tlntendant. • . • 
Çà, je vous difais donc qu'auprès d'une abbaye 
Une vieille baronne et fa fille jolie; 
Apercevant le roi qui venait tout courant. • . 
Le duc de Bellegarde était fon confident : 
G'eft un brave feigneur, et que par -tout on vante; 
Madame la Comtefle eft fa proche parente : 
De notre belle fête il fera l'ornement. 

i 

SCENE III. 

Les Acteurs prccédens, LE MARQUIS, [tous Je lèvent.) 

LE MARQ^UIS. 

J\4 o N vieux fefeur de conte , il me faut de L'argent. 
Bonjour , belle Babet , bonjour , ma vieille Bonne. . . 

( à Guillot. ) 
Ah! te voilà, maraud; G jamais ta perfonne 
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S'approche de Babet , et furtout moi préfent , 
Pour te mieux corriger je t'afibmme à Pinilant. 

G U I L L O T. 

Quel diable de Marquis ! 

LE MARQ^UIS. 

Va, détale. 

BABET. 

Eh, de grâce, 
Un peu moins de colère, un peu moins de menate. 
Que vous a fait Guillot ? 

m"** a u b o n n e. 

Tant de brutalité 
Sied horriblement mal aux gens de qualité. 
Je vous Tai dit cent fois ; mais vous n'en tenez compte. 
Vous me faites mourir de douleur et de honte. 

LE MARQ^UIS. 

Allez, vous radotez... MonGeur Rente, à Tinftant, 
Qu'on me fafle donner fix cents écus comptant. 

L' I N .T E N D A N T, 

Je n'en ai point , Monfieur. 

% LE MARQ^UIS. 

Ayez -en, je vous prie. 
Il m'en faut pour mes chiens et pour mon écurie , 
Pour mes chevaux de chafle et pour d'autres plaifirs. 
J'ai très-peu d'écus d'or, et beaucoup de défirs. 
Monfieur mon tréforier , débourfez , le temps prefle. 

L' INTENDANT. 

A peine émancipé^ vous épuifez ma caifle. 

Quel temps prenez-vous là.' quoi, dans le même jour 

Ou le roi vient chez vous avec toute fa cour ! 
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Songez -vous bien aux frais où tout nous précipite? 

LE MARQ^UIS. 

Je me paflTerais fort d'une telle vifite. 
Mon petit précepteur, que Ton vient d'éloigner, 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner : 
Je vois qu'il a raifon. 

M™* A U B O N N E. 

Fi ! quel difcours infâme ! 
Soyez plus généreux , refpectez plus Madame, 
Je ne m'attendais pas, quand je vous allaitai, 
Que vous auriez un cœur fi plein de dureté. 

LE MARQ^UIS. 

Vous m^ ennuyez. 

M™« A u B o N N E, pUurant. 

L'ingrat ! 

G u I L L o T , dans un coin. 

U aTame bien dure, 
Les mains auflî. 

B A B E T. 

Toujours il nous fait quelque injure. 
Vous n'aimez pas le roi l vous , méchant ! 

LE MARQ^UIS. 

Eh £ fait. 

B A B £ T. 

Non , vous ne l'aimez pas. 

LE MARQ^UIS. 

Si, tedis-je,Babet. 
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Je Taime. . . comme il m'aime. • . aflez peu , c^eft Tufage. 
Mais je t'aime bien plus. 

l' INTENDANT, écrivant. 
Et Targent davantage. 

LEMARQ^UIS. 

( à Guillot qui ejl dans un coin. ) 
Donnez-m'en donc bien vite... Ah, ah, je t'aperçois ; 
Attends - moi , malheureux ! 

SCENE IV. 

Les Acteurs précédens., LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Hi H ! qu'eft-ce que je vois ! 
Je le cherche par-tout : que fes moeurs font ruftiques ! 
Je le trouve toujours parmi des domeftiques. 
Il fe plaît avec eux ; il m'abandonne. 

M°** A U B o N N E. 

Hélas ! 
Nous l'envoyons à vous , mais il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal. 

LA COMTESSE. 

Confolez - vous , nourrice , 
Mon coeur en tous les^temps vous a rendu juilice. 
Et mon fils vous la doit : on pourra l'attendrir. 

M™« A u B o N N E. 

Ab ! vous ne favez pas ce qu'il me fait fouffrir. 

LA COMTESSE. 

Je fais qu'en fon berceau, dans une maladie. 
Etant cru mort long- temps , vous fauvâtes fa vie : 
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n en doit à jamais garder le fouvenir. 

S'il ne vous aimait pas , qui pourrait- il chérir ? 

LailTez-moi lui parler, 

M™^ A U B G N N E. 

Dieu veuille que Madame 
Par fes foins maternels amoUifle fon ame ! 

LE MARQ^UIS. 

Que de contrainte ! 

LA COMTESSEÀ P Intendant. 
Et vous , tout eft-il préparé ? 
Vous favez de vos foins combien je vous fais gré. 

l' I N T E N D A N T. 

Madame, tout eft prêt, mais la dépenfe eft forte; 
Cela pourra monter tout au moins. • . à . . . 
la comtesse. 

Qu'importe? 
Le cœur ne compte point , et rien ne doit coûter, 
Lorfque le grand Henri daigne nous vi&ter. 

( à fes gens. ) 
Laiflez - moi , je vous prie. 

( ils fartent. ) 

S C E K E V. 
LA COMTESSE, LEMARQUIS. 

LA COMTESSE. 

X L eft temps qu'une mère , 
Que vous écoutez peu , mais qui ne doit rien taire , 
Dans rage où vous entrez, fans plainte et fans rigueur, 
Parle à votre raifon et fonde votre cœur. 
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Je veux bien oublier que depuis votre enfance 

Vous avez repoufle ma tendre complaifance ; 

Que vos maîtres divers et votre précepteuf , 

Par leurs foins vigilans révoltant votre humeur , 

Vous préfentant à toiit, n'ont pu rien vous apprendre ; 

Tandis qu'à leurs leçons emprefle de fe rendre , 

Le fils de la nourrice à qui vous infultiez , 

Apprenait aifément ce que vous négligiez ; 

Et que Chariot toujours ptompt à me fatisfaire , 

Fefait aflîdument ce que vous deviez faire. 

LE MARQ^UIS. 

Vous Toubliez, Madame, et m'en parlez fouvent. 
Chariot eft , je Favoue , un héros fort favant. 
Je confens pleinement que Chariot étudie. 
Que Guillot aille auffi dans quelque académie ; 
La doctrine eft pour eux , et non pour ma maifon. 
Je hais fort le latin ; il déroge à mon nom ; 
Et Ton a vu fouvent , quoi qu'on en puifle dire , 
De très- bons officiers qui ne favaient pas lire. 

LA COMTESSE. 

S'ils l'avaient fu , mon fils , ils en feraient meilleurs. 
J'en ai connu beaucoup qui , poliflant leurs mœurs , 
Des beaux arts avec fruit ont fait un noble ufage. 
Un efprit cultivé ne nuit point au courage. ^ 

Je fuis loin d'exiger qu'aux lois de fon devoir 
Un officier ajoute un trifte et vain fa voir; 
Mais fâchez que ce roi, qu'on admire et qu'on aime, 
A l'efprit très - orné. 

LE MARQ^UIS. 

Je ne fuis pas de même. 

LA 
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LAGOMTESSE. 

fervir à la guerre, à la cour. 

LE MARQ^UIS. 
LA COMTESSE. 

Il faudra que dans cet heureux jour 
aie main fa bonté ratifie 
ntrat qui vous doit engager à Julie, 
efi votre parente , et doit plaire à vos yeux', 
^e , jeune , riche. 

LE MARQ^UIS. 

Elle eft riche ? tant mieux ; 
s bientôt. 

1 COMTESSE. 

Se peut -il à votre âge 
Itérit vous parliez le langage ! 

LE MARQ^UIS. 

uffi Julie ; elle a bien des appas ; 
lait beaucoup : mais je ne lui plais pas. 

LA COMTESSE. 

Ah mon fils , apprenez du moins à vous connaître. 
Vos difcours , votre ton , la révoltent peut- être. 
On ne réufTit point fans un peu d'art flatteur; 
Et la groflièreté ne gagne point un cœur. 

LE MARQ^UIS. 

Je fuis fort naturel. 

LA COMTESSE. 

Oui , mais foyez aimable. 
Cette pure nature eft fort infupportable. 

Théâtre. Tome VIII. Q 
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Vos pareils fpnt polis ; pourquoi ? c^eft qu'ils ont eu 
Cette éducation qui tient lieu de vertu : 
Leur ame en eft empreinte ; et fi cet avantage 
N'eft pas la vertu même, il eft fa noble image. 
Il faut plaire à fa femme, il faut plaire à fon roi. 
S'oublier prudemment , n'être point tout à foi , 
Dompter cette humeur brufqueoà le penchant vous livre. 
Pour vivre heureux , mon fils , que faut-il? favoir vivre. 

LE MARQ^UIS. 

Pour le roi , nous verrons comme je m'y prendrai : 
Julie eft autre chofe , elle eft fort à mon gré ; 
Mais je ne puis foufirir , s'il faut que je le dife. 
Que le favant Chariot la fuive et la courtife ; 
Il lui fait des chanfons. 

L A c o M* T E s s E. 

Vous vous moquez de nous : 
Votre frère de lait vous rendrait -il jaloux? 

LE MARQ^UIS. 

Oui ; je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens - là qui cherchent tant à plaire. 
Je n'aime point Chariot ; on Taime trop ici. 

LA COMTESSE. 

Auriez- vous bien le coeur à ce point endurci? 
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme eftimable 
Peut -il par fon mérite être envers vous coupable? 
Je dois tout à fa mère ; oui, je lui dois mon fils : « 
Aimez un peu le fien. Du même lait nourris , 
L'un doit protéger l'autre ; ayez de l'indulgence , 
Ayez de l'amitié , de la reconnaiffance ; 
Si vous étiez ingrat, que pourrais - je 'efpérer ? 
Pour ne vous point haïr il faudrait expirer. 
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LE MARQ^UIS. 

Ah ! VOUS m^attendriflez; Madame , je vous jure 
De refpecter toujours mon devoir , la nature , 
Vos fentixnens. 

LA COMTESSE. 

Mon fils , j'aurais voulu de vous , 
Avec tant de refpect , un mot encor plus doux. 

LE MARQ^UIS. 

Oui t le refpect s'unit à Tamour qui me touche. 

LA COMTESSE. 

Dites -le donc du caur ainfi que de la bouche. 

SCENE VI. 
LA COMTESSE , LE MARQUIS , CHARLOT. 

LA COMTESSE* 

Ve nez, mon bon Chariot* Le Marquis m'a promis 
Qu'il ferait déformais de vos meilleurs amis. 

LE MARQ^uis,/ir détoumont» 
Je n'ai point promis ça. 

LA COMTESSE. 

Ce grand jour d'alIégrcfTc 
Ne pourra plus laifler de place à la trittefle. 
Où donc eft votre mère ? 

CHARLOT. 

Elle pleure toujours ; 
Et j'implore pour moi votre puiflant fecours , 
Votre protection , vos bontés toujours chères , 
Et ce coeur digne en tout de fes augufles pères. 

Q2 
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Madame , vous favez qu*à Monfieur votre fils , 

Sans me plaindre un moment , je fus toujours fournis. 

Vivre à vos pieds ^ Madame, eft ma plus forte envie. 

Le héros des Français , Pappui de fa patrie , 

Le roi des cœurs bien nés , le roi qui des ligueurs 

A par tant de vertus confondu les fureurs ; 

Il vient chez vous, il vient dans vos belles retraites; 

Et ce n'efl que pour lui que des lieux où vous ètc% 

Mon ame en gémiflant Te pourrait arracher. 

La fortune n^eft pas ce que je veux chercher. 

Pardonnez moti audace, excufez mon jeune âge. 

On m'a fi fort vanté fa bonté , fon courage , 

Que mon cœur tout de feu porte envie aujourd'hui 

A ces heureux Français qui t:ombattent fous lui. 

Je ne veux point agir en foldat mercenaire ; 

Je veux auprès du roi fervir en volontaire , 

Hafarder tout mon fang ; sur que je trouverai 

Auprès de vous. Madame, un afile afluré. 

Daignez-vous approuver le parti que j'embrafle ? 

LA COMTESSE. 

Va , j'en fierais autant fi j'étais à ta place. 

Mon fils, fans doute, aura pour fervir fous fa loi 

Autant d'empreflement et de zèle que toi. 

LE MARQ^UIS. 

Eh , mon Dieu ! oui. Faut-il toujours qu^on me compare 
A notre ami Chariot? Taccolade efi bizarre. 

LA COMTESSE. 

Aimez-le, mon cher fils; que tout foit oublié. 
Çà , donnez-lui la main pour marque d'amitié. 

LE MAR<^UIS. 

Eh bien, la voilà... mais. •• . 
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liA COMTESSE. 

Point de mais, 
c H A R L o T prend la tniùn du MarquU , et la baife^ 

Je révère, 
J^ofe chérir eiv tous Madame votre mère. 
Jamais de mon devoir je n'ai trahi la voix ; 
Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois» 

LE MARQ^UIS. 

Va. . . je fuis très- content. 

X,A COMTESSE. 

Son bon ccçur fe déclare^ 
Le mien s'épanouit. • . Quel bruit , quel tintamarre ! 

S C E J^ E VIL 

Les Acteurs précédens. PIvfieurs domefiiques en livrée et 
d'autres gens entrent enfouie. GUILLOT, BABET , 
font des premiers. JULIE, LA NOURRICE dans le 
fond; elles arrivent plus lentement. LA COMTESSE 
DE GIVRY ejï fur le devant du théâtre avec LE 
MARQUIS et CHARLOT. 

6 u 1 L L o T, accourani. 
jLi E roi vient. 

PLUSIEURS DOMESTiq^UES. 

C'eft le roi. 

G U I L L o T. 

C'eft le roi, c'eft le roi. 

B A B E T. 

C'eft le roi ; je Tai vu tout comme je vous voi* 

Q3 
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U était encor loin , mais qu'il a bonne mine ! 

G u I L L o T. 
Donnent* il des foufflets ? 

LA COMTESSE. 

A peine j'imagine 
Qu'il arrive fitôt; c'eft ce foir qu'on Fattend; 
Mais fa bonté prévient ce bienheureux inftant. 
Allons tous. 

JULIE. 

Je vous fuis • • • je rougis ; ma toilette 
RTa trop long-temps tenue , et n*eft pas encor faite. 
£ft-ce bien déjà lui? 

G u I L L o T, 

Ne le voyez-vous pas 
Qui vers la baffe -cour avance avec fracas ? 

B A B E T. 

n eft très- beau. . . C'eft lui. Les filles du village 
Trottent toutes en foule, et font fur fon paffage, 
Jy vais auffi , j'y vole. 

LA COMTESSE. 

Oh je n'entends plus rien* 

JULIE. 

Ce n*eft pas Ivii. 

B A B E T, allant et venant. 
C'eft lui. 

G u I L L o T. 

Je m'y connais fort bien. 
Tout le monde m'a dit c^ejl /uî, la chofe eft claire. 
L^ INTENDANT, arrivant à pas comptés^ 
Ils fe font tous trompés félon leur ordinaire. 
Madame, un pofiillon que j'avais fait partir 
Pour s'informer au jufte, et pour vous avertir , 
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Vous ramenait ea hâte une troupe altérée , 
Moitié déguenillée, et moitié furdorée, 
D'excellens pâtiffiers , d'acteurs italiens , 
Et des danfeurs de corde, et des muficiens. 
Des flûtes, des hautbois, des cors et des trompettes. 
Des fefeurs d*acrofiiche , et des marionnettes. 
Tout le monde a crié le roi fur les chemins ; 
On le crie au village et chez tous les voiGns ; 
Dans votre bafle-cour on s*obftine à le croire; 
Et voilà jufiement comme on écrit Tbiftoire. 

G U I L L G T. 

Nous voilà tous bien fots ! 

LA COMTESSE. 

Mais quand vient -il? 

L* INTENDANT. 

Ce foir. 

LA COMTESSE. 

Nous aurons tout le temps de le bien recevoir. 
Mon fils , donnez la main à la belle Julie, 
Bon foir , Chariot. 

LE MARC^UIS. 

Mon Dieu ! que ce Chariot m^ ennuie ! 
( ilsfartint : la comtejfe refie avec la nourrice, ) 

LA COMTESSE. 

Viens , ma chère nourrice , et ne foupire plus. 
A bien placer ton fils mes voeux font réfolus : 
Il fervira le roi ; je ferai fa fortune ; 
Je veux que cette joie à nous deux foît commune. 
Je voudrais contenter tout ce qui m'appartient , 
Vous rendre tous heureux; c'eft-là ce qui foutient, 

Q4 
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C'efl-Ià ce qui confole et qui charme la vie. 

M™* A U B o N N E. 

Vous me rendez confufe , et mon ame attendrie 
Devrait mériter mieux vos extrêmes bontés. 

LA COMTESSE. 

Qui donc en eft plus digne ? 

M™^ A u B o N N E, triftement. 
Ah! 

LA COMTESSE. 

Nos félicités 
S*altèrent du chagrin que tu montres fans ceiTe. 

M™* A u B G N N E. 

Ce beau jour , il efi vrai , doit bannir la trifiefle« 

,LA COMTESSE. 

Va, fais danfer nos gens avec les violons. 
Ton &ls nous aidera. 

m"^*^ a u b o n n e. 

Mon fils !.. • Madame.. . allons. 

Fin du premier acte. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
JULIE, M^^^AUBONNE, CHARLOT. 

JULIE. 

JCj N F I N , je le verrai ce charmant Henri quatre. 
Ce roi brave et clément qui fait plaire et combattre, 
Qui conquît à la fois fon royaume et nos coeurs , 
Pour qui Mars et TAmourn^ont point eu de rigueurs , 
Et qui fait triompher, fi j*en crois les nouvelles. 
Des ligueurs , des Romains , des héros et des bellep. 

c H A R L G T , dans un coin. 
Elle aime ce grand homme ; elle eft tout comme moi. 

J u L I B. 
Lifette à me parer a réufli, je croi. 
Comment me trouvez -vous? 

M™« A u B G N N c. 

Très - belle et très - bien mîfc. 
Vous feriez peu fâchée , excufez ma franchife, 
D'eflayer tant d'appas , et d'arrêter les yeux 
D'un héros couronné, par- tout victorieux. 

JULIE. 

Oui , fes yeux feulement • . • il a le coeur fort tendre : 
On me Ta dit du moins ... je n'y veux point prétendre ; 

Je ne veux avoir l'air ni prude ni coquet 

£h mon Dieu! j'aperçois qu'il me manque un bouquet» 
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C H A R L O T. 

Un bouquet ! allons vite. 

( il fort. ) 

M™ A U B o N N E. 

Eh bien , belle Julie , 
Ce grand prince ici même aujourd'hui vous marie ; 
Il fignera du moins le contrat projeté , 
Qui fera par Madame avec vous préfenté. 
Vous femblez n'y penfer qu'avec indifférence , 
Et je crois entrevoir un peu de répugnance. 

JULIE. \ 

Hélas ! comment veut -on que mon cœur foit touché, 

Qu'il fe donne à celui qui ne l'a point cherché ? 

Par la digne Comteffe en ces murs élevée , 

Conduite par vos foins, à fon fils réfervée , 

Je n'ai jamais dans lui trouvé jufqu'à ce jour 

Le moindre fentîment qui reffemble à l'amour ; 

Il n'a jamais montré ces douces complaifances , 

Qui d'un peu de tendreffe auraient les apparences. 

Il eft fombre , il eft dur , il me doit alarmer ; 

Il ofe être jaloux, et ne fait point aimer. 

J'aime avec paffion fa vertueufe mère : 

Le fils me fait trembler ; quel trifte caractère ! 

Ses airs , et fon ton brufque , et fa groffièreté , 

Affligent vivement ma fenfibilité. 

D'un noir preffentiment je ne puis me défendre. 

La nature me fit une ame honnête et tendre. 

J'aurais voulu chérir mon mari. 

M°* A u B o N N E. 

Parlez net : 
Développez un cœur qui fe cache à regret. 
Le marquis eft haï ? 
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JULIE. 

Tout autant qu'haïflable ; 
C*efi une averfion qui n'efi pas furmontable. 
A fa mère après tout je ne puis Tavouer. 
De quinze ans de bontés je dois trop me louer ; 
Je percerais fon cœur d*une atteinte cruelle ; 
Je ne puis la tromper, ni m^ouvrir avec elle. 
Voilà mes fentlmens , mes chagrins et mes vœux. 

M™* A U B G N N £. 

Ce mariage - là fera des malheureux. 

Ah ! comment nous tirer du fond du précipice ? 

JULIE. 

Et moi que devenir? comment faire, nourrice ? 
Tu ne me réponds point, tu rêves triflement. 
Ma chère Aubonne ! 

M™* A u B t) N N E. 

Hélas ! 

JULIE. 

Pourrais -tu prudemment 
Engager la Comtefle à différer la chofe ? 
Tu fais la gouverner, ton avis en impofe; 
Par tes difcours flatteurs tu pourrais l'amener 
A me laiflcr le temps de me déterminer. • • • 
Mais réponds donc. 

M°^^ AUBONNE. 

Hélas ! . . . oui, ma belle Julie. . • 
( €71 pleurant. ) 
Votre demande eft juQç , • , elle fera remplie. 
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SCENE IL 

JULIE, M"^* AUBONNE, CHARIOT. 

c H A R L o T. 

JVl AD AME, j'ai trouvé chez vous votre bouquet. 

JULIE. 

Ce n'eft point là le mien ; le vôtre eft bien mieux fait , 
Mieux choifi, plus brillant. . . Que votre fils , ma Bonne, 
Eft galant et poli ! . . • Tous les jours il m'étonne. 
Eft -il vrai qu'il nous quitte ? 

M™* AUBONNE. 

U veut fervir le roi. 

JULIE. 

Nous le regretterons. 

c H A R L o T. 

Je fais ce que je doi. {a) 
Oui , mon père eft foldat du plus grand des monarques : 
Il fut bleflfé , Madame , à la bataille d'Arqués. 
Je voudrais fur fes pas bientôt Titre à mon tour. 
Pour ce généreux roi mon cœur eft plein d'amour; 
Oui , je voudrais fervir Henri quatre et Madame. 

j u L I E à Aubtmne. 
La Bonne , vous pleurez ! 

m"* AUBONNE. 

J'en ai fujet : mon ame 
Se rappelle fans cefle un fatal fouvenir. 

JULIE. 

Quoi ! pouvez -vous fans joie et fans vous attendrir 



ACTE SECOND. 253 

Voir un fils fi bien ne , fi rempli de courage 
Au - deflus de fon rang , au - deflus de fon âge ? 

M°^C A U B O N N E. 

Il parait en effet digne de vos bontés ; 

n mérite furtout les pleurs qu'il m'a coûtés. 

JULIE. 

Votre amour eft bien jufte; il eft touchant , ma Bonne. 
Mais , il faut Tavouer, votre douleur m'étonne. 
Quel eft votre chagrin? . . . çà , dites-moi , Chariot. . , » 
Non... Monfieur... mon ami... ma mère... que ce mot... 
De Chariot. . . convient mal ... à toute fa perfonne ! 

M^C A u B o N N E. 

Oh les mots n^ font rien... mais vous êtes trop bonne. 

JULIE. 

Chariot. • • ma Bonne ! • . • 

M^iC A u B o N N £• 

Eh quoi ? 

JULIE. 

D'o& vient que votre fils 
Eft différent en tout de monfieur le Marquis ? 
L'art n'a rien pu fur l'un , dans l'autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans mefure. 

M™e A u B o N N E. 

Vous le flattez beaucoup. 

JULIE. 

Le roi vient aujourd'hui ; 
Je dois avoir Thonneur de danfer avec lui. . . 
Je voudrais répéter. . . Vous danfez comme un ange. 

c H A R L o T. 
Je ne mérite pas.. • 

JULIE. 

Gela n'eft point étrange : 
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Vous avez réuffi dans les jeux, dans les arts 
Qui de nos courtifans attirent les regards ; 
Les armes , le deflein , la danfe , la mufique, 
Enfin dans toute étude où votre efprit s^appHque ; 
Et c'eft pour votre mère un plaifir bien parfait. . • 
Je cherche à m' affermir dans le pas du menuet. . • 
Et je danferai mieux vous ayant pour modèle, 
c H A R L o T. 

Ah ! vous feule en fervez. . • mais le relpect , le zèle 
Me forcent d'obéir. U faut un violon , 
Je cours en chercher un , s*il vous, plaît. 

JULIE. 

Mon Dieu non. • • 
Vous chantez à merveille? et votre voix, je penfe, 
Bien mieux qu'un violon marquera la cadence ; 
Affcyez- vous , ma mère , et voyez votre fils. 

M™^ A u B o N N E. 

De tout ce que je vois mon cœur n'eft point fqrpris. 
( elle s^ajfud^ ils danfent^ et Chariot chante. ) 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , 
A fon choix. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois. 
Qui pourrait l'approcher , 
Sans chercher 
Le danger ? 
On meurt à fes yeux fans efpoir , 
On meurt de ne les plus voir. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois. 
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JULIE, après avoir danfé vnfeul couplet. 
Vous êtes donc Fauteur de la chanfon I 

G H A R L O T. 

Madame , 
C'eft un faible portrait d'une timide flamme. 
Les vers étaient à Tair aflez mal ajuftés. 
Par votre goût fans doute ils feront rejetés. 

JULIE. 

Ils n'offenfcnt perfonne.. . ils ne peuvent déplaire; 
Ils ne peuvent furtout exciter ma colère : 
Ils ne font pas pour moi. 

C H A R L o T. 

Pour vous ! ... je n'oferaîs 
Perdre ainfi le refpect , profaner vos attraits. 

JULIE. 

^Une féconde fois je puis donc les entendre. . • 
Achevons la leçon que de vous je veux prendre. 

m"* a u b o n n e. 
Ils me font tous les deux un extrême plaifîr. 
Je voudrais que Madame en put auffi jouir. 
JULIE recommence à danfer avec Chariot qui répète Pair. 
Elle donne des lois 
Aux bergers , aux rois , ùc* 
Majeur. 
Vous feule ornez ces lieux. 

Des rois et des dieux 
Le maître eft dans vos yeux. 
Ah! fi de votre cœur 
Il était vainqueur. 
Quel bonheur ! 
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Tout parle en ce beau jour 

D'amour, 
Un roi brave et galant ^ 
Charmant \ 
Partage avec vous 
L'heureux pouvoir de régner fur nous. 
Elle donne des lois , &c. 
On meurt à fes yeux fans efpoir » 
On meurt de ne les plus voir. 

SCEJ^fEIII. 

LE MARQUIS entre, et Us voit darder , pendant que 
hV^^ AUBONNE{/t ajjife et s'occupe à coudre. 



M, 



LE MARQ^UIS. 



EURT de ne les plus voir ! . , . Notre belle héritière, 
Avec monfieur Chariot vous êtes familière. 
Vous danfez aux chanfons dans un coin du logis. 

•C h'a R L G T. 

Pourquoi non? 

J u L I «E. 
Mais je crois qu'il m'eft aCTez permis 
De prendre quand je veux , devant madame Aubonne , 
Pour danfer un menuet , la leçon qu'il me donne. 

LE MARQ^UIS. 

Il donne des leçons ! vraiment il en a Pair. 
Profitez -vous beaucoup? et les payez- vous cher? 

JULIE. 

J^en dois avoir , Monfieur , de la reconnaiflance. 
Si vous êtes fâché de cette préférence , 

Si 
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Si mon petit menîi<et vous donne quelque ennui , 
Que n'avez-vous appris ... à danfcr comme lui ? 

LE MARQ,UIS. 

Ouais! 

G H A R L O T. 

Modérez, Monfieur, votre injufte colère. 
Vous aviez afluré votre adorable mère 
Que d'un peu d'amitié vous vouliez m'honorer : 
Mon cœur le méritait ; il Tofalt efpérer. 

( en montrant Julie. ) 
Ce noble et digne objet, refpectable à vous-même, 
M'a chargé dans ces lieux de fon ordre fupréme : 
Ses ordres font facrés ; chacun doit les remplir. 
En la fervant , Monfieur ,f ai cru vous obéir. 

M"" A U B o N N E. 

G'eft très -bien ripofté; Chariot doit le confondre. 

LE MARQ^UIS. 

Quand ce drôle a parlé , je ne fais que répondre. 
Ecoute, mon garçon ; je te défends. • . à toi , 

( Chariot le regarde fixement, ) 
De montrer quand j'y fuis de l'efprit plus que moi. 

m""* a u b o n n e. 
Quelle idée! 

JULIE. 

Eh, comment faudra- 1- il doue qu*il faflè? 

LE MARq^UIS. 

Il m'offufque toujours. Tant d'infolence lafle. 
Je ne le puis fouffrir près de vous. • . en un mot. 
Je n'aime point du tout qu'on danfe avec Chariot. 

JULIE. 

Ma Bonne , à quel mari je me verrais livrée! 
Allez , votre colère eft trop prématurée. 
théâlre Tome VIIL R 
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Je n*aî point de reproche à recevoir de vous ; 
Et je n'aurai jamais un tyran pour époux. 

M"»« A U B o N N E. 

Eh bien , vous méritez une telle algarade. 
Vous vous faites haïr. . . Monfieur, prenez-y garde. 
Vous n*êtes ni poli , ni bon , ni circonfpect : 
Vous deviez à Julie un peu plus de refpect, 
Plus d'égards à Chariot , à moi plus de tcndreflc; 
Mais. . • 

LE MARQ,UIS. 

Quoi ! toujours Chariot! que tout cela me blcfle ! 
Sortez, et devant moi ne paraiflcz jamais. 

JULIE. 

Mais , Monfieur. . . 

LE MARQ,^'^) menaçant Chariot. 
Si. . . 

c H A R L o T. 

Quoi , fi ? 
M""* AUBONNE,/; mettant entre deux» 

Mes enfans, paix, paix, paix; 
Eh mon Dieu! je crains tout. 

LE MARQ^UIS. 

Sors d*ici tout à Theure. 
Je te Tordonnc. 

.JULIE. 

Et moi j'ordonne qu'il demeure, 
c H A R L o T. 
A tous les deux, Monfieur , je fais ce que je doi 5 

( en regardant Julie» ) 
Mais enfin j'ai fait voeu de fuivre en tout fa loi. 
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LE MARq^UIS. 

Ah ! c^en efi trop , faquin. 

C H A R L O T. 

C'en eft trop , je l'avoue ; 
Et fur votre alphabet je doute qu'on vous loue. 
Il parait que le lait dont vous fûtes nourri 
Dans votre noble fang s'eft un peu trop aigri. 
De vos expreflions j'ai Famé afTez frappée. 
A mon côté , Monfieur , ii j'avais une épée , 
Je crois que vous feriez aflez fage , aflez grand , 
Pour m'épargner peut -être ift G doux compliment. 

LE M A R Q, U I S. 

Quoi ! miférable. • • 

JULIE. 

Encore ! 

M"« A U B o N N E. 

Allez , mon fils , de grâce , 
Ne reffarouchez point, et quittez -lui la place; 
Tout ira bien, cédez, quoique trés-offenfé. 

c H A R L o T. 

Ma mère. . . j'obéis. • . mais j'ai le cœur percé. 

[il fort.) 

M™« AUBONNE. 

Ah ! c'en efi fait , mon fang fe glace dans mes veines. 

JULIE. 

Mon fang , ma chère amie , eft bouillant dans les miennes. 

LE MARQ^UIS. 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud , 
Me retirer en hâte eft , je crois , ce qu'il faut. 
Je n'aurais pas beau jeu. C'eft une étrange afiaire 
De combattre à la fois deux femmes en colère. 

R 2 
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SCENE IV. 
JULIE, M»« A U B O N N E. 

M"« A U B O N N E. 

^ ON, VOUS n^aurez jamais ce brutal de marquis; 
Qu'ai-je fait ! non , ces nœuds font trop mal aflbrtis. 

j u L I E* 

Quoi ! tu me ferviras ? 

M"* A u B o N N E. 

Je réponds que fa mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire. • • 
M*y voilà réfolue. 

JULIE. 

Ah ! que je te devrai ! 

M«« A u B o N N E. 

o fortune ! ô deftin ! que tout change à ion gré I 
Du public cependant refpectons rallégrefle. 
Trop de monde à préfent entoure la comtefle. 
Comment parler, comment, par un trouble cruel, 
Contrifter les plaifîrs d'un jour fi folennel ? 

JULIE. 

Je le fais , et je crains que mon refus la blefle : 
Pour ce fils que je hais , je connais fa tendrefle» 

M~ A u B o N N E. 

D'un coup trop imprévu n'allons point Taccabler* . • 
Je n'ai jamais rien fait que pour la confoler. 
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JULIE. 

La nature , il eft vrai , parle beaucoup en elle. 

m" a u b o n n e. 
Elle peut s*ayeugler. 

JULIE. 

Je compte fur ton zèle , 
Sur tes confeils prudens , fur ta tendre amitié. 
De ce joug odieux tire-moi par pitié. 

M** A U B G N N E. 

Héla9 ! tout dès long-temps trompa mes efpérances* 

JULIE. 

Tu gémis. 

m"* a u b o n n e. 

Oui , je fuis dans de terribles tranfes. • • 
N*importe ... je le veux . • . je ferai mon devoir : 
Je ferai jufte. 

JULIE. 

Hélas ! tu fais tout mon efpoir. 

S C E J\f E V. 
JULIE,M»«AUBONNE, BABET. 



B A B E T , accwLTanï aoic emprej 

Ijl l l e z , votre marquia eft un vrai trouble-féte. 

m" a u b o n n e. 
Je ne le lais que trop. 

B a B E T. 
Vous favez qu'on apprête 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. 

R 3 
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Il a dans cent endroits difpofé cent lumières , 
Où du nom de Henri les brillans caractères 
Sont lus , à ce qu'on dit , par tous les gens favans. 
Ce fpectacle admirable attirait les pafTans : 
Les filles l'entouraient ; toute notre fequelle 
Voyait le beau Chariot monté fur une échelle , 
Dans un Ufte pourpoint fefant tous ces apprêts ; 
Mais Monfieur le marquis a trouvé tout mauvais , 
A voulu tout changer ; et Chariot au contraire 
A dit que tout eft bien. Le marquis en colère 
. A menacé Chariot, et Chariot n'a rien dit. 
Ce filence au marquis a caufé du dépit ; 
Il a tiré l'échelle , il a fu fi bien faire 
Qu'en defcendant vers nous Chariot eft chu par terre. 

JULIE. 

Ah ! Charlpt eft blefle. 

B A B E T. 

Non , il s'eft leftement 
Relevé d'un feul faut. • . Il s'eft fâché vraiment : 
Il a dit de gros mots. 

M™« A U B o N N E. 

De cette bagatelle 
Il peut naître aifément une grande querelle. 
Je crains beaucoup. 

JULIE. 

Je tremble. 
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S C E J\f E VI. 

JULIE , M»' AUBONNE , BABET , GUILLOT. 
GUiLLOT,^ criant. 

JfV H mon Dieu ! quel malheur ! 

JULIE. 

Quoi! 

Bf"« A U B O N N K. 

Qu'cft- il arrivé? 

GUILLOT. 

Notre jeune feigneur. • • 

JULIE. 

A- t-il fait à Chariot quelque nouvelle injure ? 

GUILLOT. 

Il ne donnera plus des fouf&ets, je vous jure ^ 
A moins qu*il n'en revienne. 

M** AUBONNE. 

Ah mon Dieu ! que dis-tu ? 

GUILLOT. 

Babet Taura pu voir. 

BABET. 

J'ai dit ce que j'ai vu. 
Pas grand' chofe. 

M""' AUBONNE. 

Eh , butor, dis donc vite de grâce 
Ce qui s'eft pu pafler, et tout ce qui fe pafle. 

GUILLOT. 

Hélas ! tout eft paflTé. Le marquis là dehors 

Efi troué d'un grand coup tout au travers du corps* 

R4 
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m"" a u b o n n e. 
Ah, malheureafe! 

JULIE. 

Hélas , vous répandez des larmes ! 
Mais ce nVft pas Chariot ; Chariot n'avait point d'armes. 

G u I L L o T. 
On en trouve bientôt. Ce marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami , ma foi, trés-vertement. 
L'autre, qui fagement fe battait en retraite « 
Déjà d'un écuyer avait faifi la brette. 
Je lui criais de loin. Chariot, garde-toi bien 
D'attendre Monfeigneur , il ne ménage rien. 
J'ai trop à mes dépens appris à le connaître : 
Va-t-en, il ne faut pas s'attaquer à fon maître. 
Mais Chariot lui difait, Monfieur , n'approchez pas; 
Il s'eft trop approché, voilà le mal. 

m"" a u b o n n e. 

Hélas! 
Allons le fecourir, s'il en cft temps encore. 

SCENE VIL 

Les Acteurs précédens ,L' INTENDANT. 

L' INTENDANT. 

^ o N , il n'en eft plus temps. 

m"* a u b o n n e. 

Jufte Ciel que j'implore ! 
l' intendant. 
Il n'a pas à ce coup furvécu d'un moment. 
Cachons bien à fa mère un fi trifle accident. 
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M"* AUBONNE^en pleurant. 
Les pierres parleront, fi nous ofons nous uire. 

L' 1 N T £ N D A N T. 

C'eft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s'eft paffée , et prefque au même inftaat , 
Pour préparer Madame à cet événement, 
J'empêche fi je puis qu^on n'entre et qu'on ne forte : 
Je fais lever les ponts , je fais fermer la porte. 
Madame heureufement fe retire en fecret. 
Dans ce moment fatal , au fond d'un cabinet 
Oh tout ce bruit affreux ne peut fe faire entendre. 
Ne bleffons point un coeur fi fenGbIe et fi tendre ; 
Epargnons une mère. 

JULIE. 

Hélas ! à quel état 
Sera- 1- elle réduite après cet attentat? 
Je plains fon fils . . . le temps l'aurait changé peut-être. 

L* I N T E N D A N T. 

U était bien méchant ; mais il était mon mûtre. 

M""* A U B O N N E. 

Quelle mort ! et par qui ! 

l'intenpant. 

Dans quel temps , jufte Gid! 
Dans le plus beau des jours, dans le plus folennel. 
Quand le roi vient chez nous ! 

JULIE. 

Hélas * ma pauvre Aubonne , 
Que deviendra Chariot ? 

L' 1 N T E N D A N T. 

Peut- être fa perfonne 
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Aux mains de la juftice eft livrée à préTent. 

JULIE. 

Ce garçon n^a rien fait qu à fon corps défendant : 
La juftice eft injufte. 

L* INTENDANT. 

Ah ! les lois font bien dures. 
B A B E T à GmlloL 
Chariot ferait perdu ! 

G u I L L o T. 

Ce font des aventures 
Qui font bien de la peine , et qu'on ne peut prévoir. 
On eft gai le matin, on eft pendu le foir, 

B A B E T. 
Mais le marquis eft-il tout- à -fait mort? 

L' INTENDANT. 

Sans doute ; 
Le médecin Ta dit. 

JULIE. 

Plus de reflburce? 
GUiLLOTà Babet. 

Ecoute , 
Il en difalt de moi Tan paflfé tout autant ; 
n croyait m' enterrer ; et me voilà pourtant. 

L' l N r E N D A. N T. 

Non, vous dis-je, il eft mort, il n*eft plus d^efpérance. 
Mes enfans , au logis gardez bien le filence. 

G u I L L o T. 
Je gage que fa mère a déjà tout appris. 

M°** A u B o N N E. 

J'en mourrai . • • mais allons, le deflein en eft pris. 

( elle fort. ) 
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B A B E T. 

Ah! j*entends bien du bruit et des cris chez Madame ! 

G U I L L O T. 

On n^a jamais gardé le filence. 

JULIE. 

Mon ame 
D'une fi bonne mère éprouve les douleurs. 
Courons , allons mêler mes larmes à fes pleurs. 

Fin du fécond acte. 
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ACTE III. 

S C E J^ E PREMIERE. 

L'INTENDANT, BABET, GUILLOT, troupes 
de gardes, CHARLOT^uint'/i^ (teux. 

c H A & L o T. 

l'A u RAIS pu fuir fans doute, et ne Tai pas voulu. 
Je défire la mort , et j*y fuis réfolu. 

lMntendant. 
La juftice eft ici. Madame la comtefle 
Sait la mort de fon fils ; la douleur qui la preflc 
Ne lui permettra pas de recevoir le roi. 
Quel malheur ! 

G U I L L O T. 

n devait en ufer conmie moi , 
Ne fe point revancher , imiter ma £igeflè ; 

Je Tavais averti. 

c H A a L o T. 

Jai tort , je le confefle. 

B A B E T. 

Quel crime a-t-il donc fait? Ne vaut -il pas bien mieux 
Tuer quatre marqub qu'être tué par eux. 

g'u I L L o T. 
Elle a toujours raifon , c*eft très - bien dit. 

c H A R L o T. 

Jefpère 
Qu'on foufirira du moins que je parle à ma mire» 
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Vpudrait-on me priver de fes derniers adieux? 

L' INTENDANT. 

Elle 8>ft évadée , elle eft loin de ces lieux. 

6 u I L L o T. 
Quoi ? ta mère eft complice ? 

B A B £ T. 

II me met en colère. 
Quand tu voudras parler , ne dis mot pour bien faire. 

c H A & L o T. 
Elle ne veut plus voir un fils infortuné. 
Indigne de fa mère , et bientôt condamné. 
Mais que je plains , hélas ! mon augufte maitrefle ! 
Et que je plains Julie! elle avait la tendreflè 
De Monfieur le marquis ; et mes funefies coups 
Privent Tune d'un fils, et Fautre d'un époux. 
Non , je ne veux plus voir ce château refpectable, 
Oà Ton daigna m'aimer , où je fus fi coupable. 

( à rintendant. ) 
Vous, Monfieur, fi jamais dans leur trifte maifon 
Après cet attentat vous prononcez mon nom, 
Jofe vous conjurer de bien dire i Madame 
Qu'elle a toujours régné jufqu'au fond de mon ame. 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir. 
Que j*ai , pour la venger , demandé de mourir : 
Daignez en dire autant à la noble Julie. 
Hélas ! dans la maifop mon enfance nourrie 
Me laiflait peu prévoir tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écoutez, pardonnez-moi mes pleurs. 
Ils ne font pas pour moi ... la fource en eft plus belle... 
Adieu • • . conduifez-moi. 

L' INTENDANT. 

Que cette fin cruelle. 
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Que ce jour malheureux doit bien fe déplorer ! 

G u I L L o T. 
Tout pleure , je ne fais s'il faut aufli pleurer. 
Qii'on aime ce Chariot ! Chariot plait , quoi qu'il fafle. 
On n'en ferait pas tant pour moi. 

B A B E T à ceux qui emmènent Chariot, 

Meflîeurs , de grâce , 
Ne Fenlevez donc pas . . . fuivons-le au moins des yeux. 

G u I L L o T. 
Allons , fuivons aufli , car on eft curieux. 

SCENE IL 
JULIE, r INTENDANT, 

JULIE. 

jLx H ! je refpire enfin. . . Madame évanouie 
Reprend un peu fes fens et fa force affaiblie ; 
Ses femmes à i'envi , les miennes tour à tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour. 
Faut-il qu'en cet état la nourrice fidelle , 
Devant là fecourir , ne foit pas auprès d'elle ! 
Vainement je la cherche, on ne la trouve pas. 

L' INTENDANT. 

Elle éprouve elle-même un funefte embarras : 
Par une fauffe porte elle s'eft éclipfee. 
Je prends part aux chagrins dont elle eft oppreffée. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier. 

JULIE. 

Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe défier ? 
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Le roi viendra bientôt : Ton feul afpect fait grâce , 
Son grand coeur doit la faire* 

L' INTENDANT. 

On peut punir Taudace 
D^un bourgeois champenois qui tue un grand feigneur : 
L'exemple eft dangereux après ces temps d*horreur, 
0& FEtat déchiré par nos guerres civiles 
Vit tous les droits fans force, et les lois inutiles. 
A peine nous fortons de ces temps orageux. 
Henri qui fait fur nous briller des jours heureux 
Veut que la loi gouverne , et non pas qu'on la brave. 

JULIE. 

Non , le brave Henri ne peut punir un brave. 

Je fuis la caufe , hélas ! de cet affreux malheur ; 

fit me reprochant rien dans ma fimple candeur. 

J'ai cru qu'on n'avait point de reproche à me iaire. 

Ce malheureux marquis dans fa fotte colère , 

Se croyant tout permis , a forcé cet enfant 

A tuer fon feigneur, et fort innocemment. 

Je faurai recourir à la clémence augufie. 

Aux bontés de ce roi galant autant que jufte. 

Je n'avais répété ce menuet que pour lui ; 

Il y fera fenfible , il fera notre appui. 

L' INTENDANT. 

Dieu le veuille ! 
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SCENE I I L 
JULIE, L'INTENDANT, BABET. 

B A B E T. 

A, iS recours ! ah mon Dieu , la misère ! 
Protégez-nous , Madame , en cette horrible affaire. 
Les filles ont recours à vous dans la maifon* 

JULIE. 

Quoi , Babet ? 

BABET. 

C'eft Chariot que Ton fourre en prifon. 

JULIE. 

OCiel! 

BABET. 

Des gens tout noirs des pieds jufqu'à la tète 
L*ont fait conduire , hélas ! d*un air bien mal-honnête. 
Pour comble de malheur, le roi dans le logis 
Ne viendra point , dit-on , comme il Tavait promis. 
On ne danfera point, plus de fête. . • Ah Madame! 
Que de maux à la fois ! • . . Tout cela perce Tame. 

JULIE. 

Chariot eft en prifon ! 

L* INTENDANT. 

Cela doit aller loin. 

BABET. 

Hélas ! de le fauver prenez fur vous le foin. 
Chacun vous aidera ; tout le château vous prie. 
Les morts ont toujours tort , et Chariot eft en vie. 

L'INTENDANT. 
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L* INTENDANT. 

Hélas ! je doute fort qu'il y foit bien long-temps. 

JULIE. 

Madame fort déjà de fes appartemens. 
.Dans quel accablement elle eft enfeyelie ! 

S C E J^ E IV. 

Les Acteurs précédens, LA COMTESSE fauimue 
par deuxfuivantes. 

LA COMTESSE. 

JVI £ S filles, laiflez-moi ; que je parle à Julie. 
Dans ma chambre avec moi je ne faurais reder. 

l' INTENDANTE Babct. 

Elle veut être feule , il faut nous écarter. 

{ils fartent*) 
LA COMTESSE,/; jetant dans un fauteuil. 
O ma chère Julie , en ma douleur profonde. 
Ne m'abandonnez pas. ... je n'ai que vous au monde. 

JULIE. 

Vous m'avez tenu lieu d'une mère , et mon coeur 
Répond toujours au vôtre et fent votre malheur. 

LA COMTESSE. 

Ma fille voilà donc quel eft votre hymenée ; 
Ah ! j'avais efpéré vous rendre fortunée. 

j u L I e! 
Je pleure votre fort .... et je fais m'oublier. 

LA COMTESSE. 

Le roi même en ces lieux devait vous marier. 
Théâtre. Tome VIII. S 
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Au lieu de cette fête et fi fainte et G chère. 
J'ordonne de mon fils la pompe funéraire! 
Ah Julie! 

JULIE, 

En ce temps , en ce féjour de pleurs, 
Comment de la maifon faire au roi les honneurs ? 

LA COMTESSE. 

J'envoie auprès de lui , je Tinftruis de ma perte; 

Il plaindra les horreurs où mon ame eft ouverte; 

Il aura des égards ; il ne mêlera pas 

L'appareil des feftins à celui du trépas.. 

Le roi ne viendra point ».• . . tout a changé de face. 

JULIE. 

Ainfi ... le meurtrier • • • n'aura donc point fa grâce? 

LA COMTESSE. 

Il eft bien criminel. 

JULIE. 

' Il s'eft vu bien preiTé. 
A ce coup malheureux le marquis l'a forcé. 

LA COMTESSE, m pUurûnt. 

Il devait foir plutôt. 

JULIE. 

Votre fils en colère 

LA coMT&ssE,/« levant. 
Il devait dans mon fils refpecter une mère. 
Le fils de fa nourrice, ô Ciel ! tuer mon fils! 
Cette femme , après tout , dont les foins infinis 
Ont conduit leur enfance , et qui tous deux les aime. 
En ne paraiifant point le ccmdamne elle-même. 
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JULIE. 

Voui aviez protégé ce jeune malheureux. 

LA COMTESSE. 

'Je Taimais tendrement; mon fort eft plus a£Ereux, 
Son attentat plus grand. 

JULIE. 

Faudra-t-il qu'A périfle ? 

LA COMTESSE.. 

Quoi? deux morts au lieu d'une ! 

JULIE. 

Hélas ! notre nourrice 
Ferait donc la troifième. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je n'en puis douter. 
Elle eft mère .... et je fais ce qu'il en doit coûter. 
Hélas ! ne parlons point de vengeance et de peine ; 
Ma douleur me fuffit. 

{m entend du bruit.) 

JULIE. 

Quelle rumeur foudaine? 

{le peuple derrière le théâtre. ) 

Vive le roi! le roi! le roi ! le roi i le roii {b) 

SCENE V. 
Les Perfûnnages précédens, W^ AUBONNE. 

m"* AUBONNE. 

Kj^% n^eft pas lui, Madame^ hélas! ce n'eft que moi. 
J*ai laiflé ce bon prince à moins d'un quart de lieue , 
J*ai précédé la cour avec fa garde bleue, 

S d 
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J'avais pris des chevaux ; et je viens à genoux 
Révéler votre fort et mon crime envers vous. 
Le roi m'a pardonné ma fraude et mon audace. 
Je ne mérite pas que vous me fafliez grâce. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! malbeureufe! as-tu paru devant le roi! 

M»« A U B o N N E. 

Madame, je l'ai vu tout comme je vous voi: 
Ce monarque adoré ne rebute perfonne ; 
U écoute le pauvre, il efi jufte, il pardonne, 
J'ai tout dit. 

LA COMTESSE. 

Qu'as-tu dit? quels étranges difcours 
Redoublent ma douleur et rhorrèur de mes jours! 
Laifle-moi. 

M»« A U B O N N E. 

Non , fâchez cet important myflére , 
Chariot eft plein de vie , et vous êtes fa mère. 

LA COMTESSE. 

Où fuis-je, jufte Dieu! pourrais-je m'en flatter? 
Ah! Julie, entends-tu? 

JULIE. 

Jaime à n'en point douter. 

M»« A u B o N N E. 

Hélas ! vous auriez pu fur fon noble vifage 
Du comte de Givry voir la parfaite image. 
Il vous fouvient aflez qu'en ces temps pleins d'e£Froi 
Oà la ligue accablait les partifans du roi, 
Votre époux opprimé cacha dans ma chaumière 
Cet enfant dont les yeux s'ouvraient à la lumière; 
Vous voulûtes bientôt le tenir dans vos bras , 
Ce malheureux enfant touchait à fon trépas; 
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Je vous donnai le mien. Vous fûtes trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Votre fils réchappa, mais l'échange était fait. 
Un enfant fuppofé dans vos bras s'élevait, 
Vos foins vous attachaient à cette créature. 
Et rhabitude en vous tint lieu de la nature. 
Mon mari que le roi vient de faire appeler. 
Interrogé par lui, vient de tout révéler, 
C'eft un brave foldat que ce grand prince efiime. 
Tout eft prouvé. 

LA COMTESSE. 

Julie , heureux jour , heureux crime i 

JULIE. 

Madame, cette fois, voici le grand Henri. 

SCENE V I et dernière. 

Les Perfonnages précédens,LE ROI et toute fa cour^ 
CHARLOT. 

LE EDI. 

J E viens mettre en vos bras le comte de Giyry, 
Le fils de mon ami, qui le fera lui-même. 
Je rends grâces au ciel dont la bonté fuprêmc 
Bar le coup inoui d'un étrange moyen 
A fait votre bonheur, et préparé le mien. 
Je vous rends votre fils , et j'honore fa mère; 
Il me fuivra demain dans la noble carrière 
Où de tout temps , Madame , ont couru vos aïeux. 
Déjà nos ennemis approchent de ces lieux; 

S 3 
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Je COUTS de ce château dans le champ de la gloire ; 
Mon fort efi de chercher la mort ou la victoire. 
Votre fils combattra. Madame , à mes côtés. 
Mais, délivrés tous deux de nos adverfités, 
Ne fongeona qu'à goûter un moment fi profpère, 

LA COMTESSE. 

Adorons des Français le vainqueur et le père. 
Fin du iroifieme et dernier acte. 



VARIANTES 

DE CHARLOT 

ou LA COMT ESSE DE GIVRY. 

(«) Jt fais ce que je doî. 

Il m*eat été bien doux de'confacrer ma vie 
A fervir dignement la divine Julie. 
Heureux qui, recherchant la gloire et le danger* 
Entre un héros et vous pourrait (è partager t 
Heureux à qui Tédat d*une illuftre naiffance 
A permis de nourrir cette noble efpérance ! 
Pour moi qu aux derniers rangs le fort veut captiver « 
Vers la gloire de loin fi je puis m*élever. 
Si quelque occafîon , quelque heureux avantage , 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage , 
De vous , de vos bontés , je voudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un léger fottvenir. 

j V h \ z. 
Ah ! je me fouviendrai de vous toute ma vie* 
Elevée avec vous , moi ! que je vous oublie ! 
Mais vous ne quittez point la maiibn pour jamais* 
Madame la comtefle et Tes dignes bien&its« 
Une tris-bonne mère^ et, s'il le faut, mpi-mém^. 
Tout vous doit rappeler , tout le château vous aime. 
Ma Bonne , ordonnez-lui de revenir fouvent. 
h"' A u A O R N E, enfoupkant» 
Je ne fouflFrirai pas un long éloignement, 

CHARLOT. 

Ah ! ma mire, à mon cœur il manque ré!oquence« 
Peignez-lui les tranfports de ma reconnaiflànce ; 
Faites-moi mieux parler que je ne puis^ 
j q L I ^. 

Chariot. •• 

b A COMTESSE. 

Dans rétat ou je fuis, o Ciel I il vient chez moi ) 
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S C E J^ E V. 

LE COURRIER tn hottes^ qui éuùi pêrti au premier acti^ 

arrive. 

JULIE. 
V^iHARLOT fera fauve. 

LE COURRIER. 

Le duc de Bellegarde 
Dans la cour à rinftant vient avec une garde. 
Pour la féconde fois le peuple s*eft mépris. 

JULIE. 

Le roi ne viendra point ? 

LE COURRIER. 

Je n en ai rien appris. 
Il eft à la diftance à peu-près d*une lieue. 
Dans un petit village avec fa garde bleue. 

JULIE. 

Il viendra , j*en fuis sûre. 

S C E N E V h 

LE DUC DE BELLEGARDE arrive ^ fulvi de pkfieurs 
domeftiques de la mai/on. On prépare trois fauleuils. 

LA COMTESSE, oUarU au-deoani de hd. 

J\ H ! Moniieur , vous venez 
Confoler, s*il fe peut, mes jours infortunés. 

LE DUC. 

Je Tefpère , Madame ; ici le roi m envole ; 
Je viens à vos douleurs mêler un peu de joie. 

( à JuUf qui veut fortir. ) 
Mademoifellç, il Êiut que je vous pairie auffi ; 
Votre aimable préfence eft néceSaire ici. 



DE CHARLOT, sSl 

Sur le deftin d un fils, Madame , et fur le vôtre 
Daignez avec bonté m*écouter l*une et Tautre. 

( il saffied entre ettes. ) 
Une madame Aubonne , accourant vers le roi , 
S*eft jetée à fes pieds, a parlé devant moi : 
Le roi vous le fàvez ne rebute perfbnne. 

LA COMTESSE. 

Ce prince daigne être homme. 

JULIE. 

Ah 9 lame grande et bonne \ 

LE DUC. 

Cette femme â mon maître a dit de point en point 
Ce que je vais conter. .• ne vous affligez point. 
Madame , et jufqu au bout fou&ez que je m*explique* 
Vous aviez dans fes mains mis votre fils unique : 
On le crut mort long-temps ; vous n aviez jamais va 
Ce fils infortuné , de (a mère inconnu ? 

LACOMTESSE. 

Il eft trop vrai. 

LEDUC. 

C*était au temps même où la guerre, 
Ainfî que tout l'Etat , défolait votre terre. 
Cette femme craignit vos reproches, vos pleurs : 
Elle crut vous fervir en trompant vos douleurs s 
Et fans doute en fecret elle fut trop flattée 
De la fatale erreur où vous fûtes jetée. 
Vous demandiez ce fils , elle donna le fien. 

LA COMTESSE. 

Ah ! tout mon cœur s*échappe : ah grand Dieu ! 

JULIE. 

Tout le mien 
Efl faifî, tranfporté. 

LA COMTESSE. 

Quel bonheur 1 

JULIE. 

Quelle joie ! 

LA COMTESSE. 

Qti*on amène mon fils, courons, que je le voye» 
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Mais. ...feiait-il bien vrai?.... 

LE DUC» 

Rien neft plus avéré, 

LA COMTE88K. 
Ah ! G j avais rempli ce«devoir (i facré 
De ne pas confier au lait d*une étrangère 
Le pur fang de mon fang, et d*étre vraiment mère« 
On n aurait jamais fait cet afireux changement. 

LEDUC. 

Il eft bien plus commun qu on ne croit. 

LA COMTESSE. 

Cependant 
Quelle preuve avez-vous ? quel témoin ? quel indice ? 

LE DUC. 

Le ciel, avec le roi , vous a rendu juftice. 

Votre fils réchappa ; mais l'échange était fait. 

Cet en£int fuppofé dans vos bras s*élevait. 

Vos foins vous atuchaient à cette créature. 

Et rhabttude en vous paflait pour la nature. 

La nourrice voulut dtffiper votre erreur ; 

Elle nofa jamais alarmer votre cœur. 

Craignant en difànt vrai de paffer pour menteufe ; 

Et la vérité même était trop dangereufe. 

Dans un billet fecret avec foin cacheté. 

Son mari vieux foldat mit cette vérité. 

Le billet dépofé dans les mains d*un notaire. 

Produit aux yeux du roi , découvre le myftére. 

Le foldat même, à part interrogé long-temps « 

Menacé de la mort , menacé des tourmens , 

D un air fimple et naïf a conté 1 aventuK. 

Son grand âge n eft pas le temps de Timpofture : 

Il touche au jour fatal où Thomme ne ment plus. 

Il a tout confirmé : des témoins entendus 

Sur le lieu, fur le temps, fur chaque ctrconftance. 

Ont fous les yeux du roi mis fentière évidence. 

On fie le trompe point ; il fait fonder les cœurs : 

Art difficile et grand qu* il doit à fes malheurs. 

Ajouteral-je encor que j*ai vu ce jeune homme 

Que pour aimable et brave ici chacun renomme 
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De votre p^re, hélas ! c*eft le portrait vivant ; 

Votre père mourut quand vous étiez en&nt, 

Maflacré près de moi dans l'horrible journée 

Qui fera de TEurope à jamais condamnée. 

Ceft lui-même, vous dis-je : oui, c*eft lui ; je Tai vu : 

Frappé de fon afpect, j*en fuis encore ému ; 

Jen pleoxe en vous parlant. 

LA COMTESSE. 

Vous raviflès mon ame. 

JULIE. 

Que je feni vos bienfaits ! 

LE DUC. 

Agréez donc. Madame, 
Que la trifte nourrice , appuyant mes récits, 
Puîfie ici retrouver fon véritable fils. 
Il était expinmt ; mais on efpère encore 
Qu il pourra réchapper : fa mère vous implore ; 
Elle vient ; la voici qui tombe à vos genoux, 

(i) SCENE VI tt dtrnière. 
Les Acteurs précédens : M"' AUBONNE, CHARLOT. 

M"« AUBONNE ^ Je jeUoU aux pieds de la Comieffe» 

J * A I mérité la mort. 

LA COMTESSE. 

Ceft afles, levez -vous: 
Je dois vous pardonner puifque je fois heureufe. 
Tu m*as rendu mon fang. 

[la porte iotare : Chariot parait avec tous les domejtiques. ) 
CHARLOT dans renfoncement , avançant qudques pas. 

O deftinée affreufe ! 
OA me conduifez-vous ? 

LA COMTESSE, COUTOnt à M* 

Dans mes bras, mon cher fils S 
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G H A R L O T« 

Vous ! ma mèxe ! 

LE DUC. 

Oui , fans doute* 

JULIE. 

O CieU je te bénis. 
LA coMTESSE«i!f tenant embraffe» 
Oui , reconnais ta mère ; oui , c*eft toi que j'embxaflè ; 
Tu fàuias tout. 

JULIE. 

Il eft bien digne de fa race. 

( le peuple derrière le tkiaire. ) • 
Vive le roi ! le roi ! le roi 1 vive le roi l 

LE DUC. 

Pour le coup c eft lui-même. Allons tous : c*cft à moi 
De préfenter le fils, et la mère, et Julie. 

LA COMTESSE. 

Je fuccombe au bonbeur dont ma peine eft fuivie. 

CHARLOT, marquis. 
Je ne fais où je fuis. 

LA COMTESSE. 

Rendons grâce à jamais 
Au duc de Bellegarde , au grand roi des Français. • • 
Mon fils! 

CHARLOT, marquis. 
J*en ferai digne. 

JULIE. 

Il nous fait tous renaître. 

LA COMTESSE. 

Allons tous nous jeter aux pieds d*un fi bon maître* 

CHARLOT, marquis. 
Henri n eft pas le (cul dont j*adore la loi. 

( tout le monde crie^ ) 
Vive le roi l le roi i le roi I vive le zoi i 

Fin des Variantes. 
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PREFACE. 

J^'ABBÉ de ChâUauneuf^ auteur du dialogue 
fur la mufique des anciens , ouvrage favant et 
agréable, rapporte à la page 1 16 Tanecdote 
fuivante. 

M Molière nous cita M"« Ninon de t Enclos^ 
99 comme la perfonne qu'il connaiflait fur qui 
99 le ridicule fefait une plus prompte impref- 
99 fion , et nous apprit qu ayant été la veille 
99 lui lire fon Tartufe (félon fa coutume de 
99 la confulter fur tout ce qu'il fefait) , elle 
99 Tavait payé en même monnaie par le récit 
99 d'une aventure qui lui était arrivée avec un 
99 fcélérat à peu-prés de cette efpéce , dont elle 
99 lui fit le portrait avec des couleurs fi vives 
99 et fi naturelles que fi fa pièce n'eût pas été 
99 faite, nous difait-il, il ne l'aurait jamais 
99 entreprife , tant il fe ferait cru incapable de 
99 rien mettre fur le théâtre d'aufli parfait que 
99 le Tartufe de M»« VEnclos.^^ 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi, je ne 
fais à quoi il penfait. Cette peinture d'un faux 
dévot, fi vive et fi brillante dans la bouche de 
Ninon ^ aurait dû au contraire exciter Molière 
à compofer fa comédie du Tartufe, s'il ne l'avait 
pas déjà faite. Un génie tel que le fien eût vu 
tout d'un coup dans le fimple récit de Nirufn 
de quoi conllruire fon inimitable pièce, le 
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chef-d'oeuvre du bon comique , de la faine 
morale , et le tableau le plus vrai de la four- 
berie la plus dangereufe. D'ailleurs , il y a , 
comme on fait , une prodigieufe différence entre 
raconter plaifamment , et intriguer une comédie 
fupérieurement. 

L'aventure dont parlait Jiinon pouvait four- 
nir un bon conte , fans être la matière d'une 
bonne comédie. 

Je me fouviens qu'étant un jour dans la 
néccffité d'emprunter de l'argent d'un ufurier , 
je trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui 
demandai fi c'étaient des gages de fes débiteurs ; 
il me répondit que non, mais qu'il ne fefait 
jamais de marché qu'en préfence du crucifix. 
je lui repartis qu'en ce cas un feul fuffifait, 
et que je lui confeillais de le placer entre les 
deux larrons. Il me traita d'impie , et me déclara 
qu'il ne me prêterait point d'argent. Je pris 
congé de lui ; il courut après moi fur l'efcalier, 
et me dit , en fefant le figne de la croix , que 
fi je pouvais l'aflurer que je n'avais point eu 
de mauvaifes intentions en lui parlant , il 
pourrait conclure mon affaire en confcience. 
Je lui répondis que je n'avais eu que de très- 
bonnes intentions. Il fe réfolut donc à me 
prêter fur gages à dix pour cent, pour fix mois, 
retint les intérêts par devers lui /fct au bout des 

fix 
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fix mois il difparut avec mes gages qui valaient 
quatre ou cinq fois l'argent qu'il m'avait prêté. 
La figure de ce galant homme, fon ton de 
voix , toutes fes allures étaient fi comiques 
qu'en les imitant j'ai fait rire quelquefois des 
convives à qui je racontais cette petite hifto-* 
riette. Mais certainement fi j'en avais voulu 
faire une comédie, elle aurait été des plus 
infipides. 

Il en eft peut-être ainfi de la comédie du 
Dépofitaire. Le fond de cette pièce eft ce même 
conte que mademoifelle Y Enclos fit à Molière. 
Tout le monde fait que GourvilU ayant confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante 
et fi philofophe , et une autre à un homme qui 
paflait pour très-dévot , le dévot garda le dépôt 
pour lui , et celle qu'on regardait comme peu 
fcrupuleufe le rendit fidellement fans y avoir 
touché. 

Il y a auffi quelque chofe de vrai dans 
l'aventure des deux frères. Mademoifelle V Enclos 
racontait fouvent qu'elle avait fait un honnête 
homme d'un jeune fanatique , à qui un fripon 
avait tourné la tête, et qui ayant été volé par 
des hypocrites avait renoncé à eux pour 
jamais. 

De tout cela on s'eft avifé de faire une 
comédie quon n'a jamais ofé montrer qu'à 

rA€û/r^. Tome VIII. T 
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quelques intimes amis. Nous ne la donnons 
pas comme un ouvrage bien théâtral ; nous 
penfons même qu'elle n'eft pas faite pour être 
jouée. Les ufages, le goût font trop changés 
depuis ce temps -la. Les mœurs bourgeoifes 
femblent bannies du théâtre. Il n'y a plus 
d'ivrogne : c'eft une mode qui était trop com- 
mune du temps de JSfinon. On fait que Chapelle 
s'enivrait prefque tous les jours. Boileau même 
dans fes premières fatires , le fobre Boileau 
parle toujours de bouteilles de vin , et de trois 
ou quatre cabaretiers, ce qui ferait aujourd'hui 
infupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très-fingulier , dans lequel on 
retrouve mot pour mot ce que penfait Ninon 
fur la probité et fur l'amour. Voici ce qu'en 
dit l'abbé de Châteauneuf, page 1 2 1 • 

5j Comme le premier ufage qu'elle a fait de 
99 (a raifon a été de s'affranchir des erreurs 
99 vulgaires, elle a compris de bonne heure 
99 qu'il ne peut y avoir qu'une même morale 
99 pour les hommes et pour les femmes. Suivant 
99 cette maxime , qui a toujours fait la règle de fa 
99 conduite, il n'y a ni exemple ni coutume qui 
99 pût lui faire excufcr en elle la fauffeté, l'in- 
99 difcrétion, la malignité, Tenvie, et tous les 
99 autres défauts , qui, pour être ordinaires aux 
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99 femmes , ne bleffent pas moins les premiers 
55 devoirs de la fociété. 

n Mais ce principe , qui lui fait ainfi juger des 
»5 paflions félon ce qu'elles font en elles -meme^ , 
n l'engage auffi, par une fuite néceflaire, à ne 
39 les pas condamner plus févèrement dans l'un 
j5 que dans l'autre fexe, Cell pour cela, par 
n exemple, qu'elle n'a jamais pu refpecter l'au- 
n torité de l'opinion dans TinjuHice qu'ont les 
n hommes de tirer vanité de la même paiFion 
99 à laquelle ils attachent la honte des femmes, 
55 jufqua en faire leur plus grand, ou plutôt 
99 leur unique crime, de la même manière qu'on 
99 réduit aufli leurs vertus à une feule , et que 
9» la probité , qui ccwnprend toutes les autres , efl 
99 une qualification aufli inufitée à leur égard, 
99 que fi elles n'avaient aucun droit d'y pré- 
99 tendre. 99 

Ce caractère eft précifément le même qu'on 
retrouve dans la pièce , et ces traits nous ont 
paru fuffire pour rendre l'ouvrage précieux à 
tous les amateurs des fingularités de notre litté- 
rature , et .furtout à ceux qui cherchent avec 
avidité tout ce qui concerne une perfonne auffi 
fingulière que mademoifelle JSfinm t Enclos. Le 
lecteur eft feulement prié de faire attention que 
ce n'cft pas la Ninon de vingt ans , mais la Ninon 
de quarante. 

T s 



PERSONNAGES. 

NINON, femme de trente -cinq à quarante 
ans, très-bien mife; grand caractère du 
haut comique. 

GOURVllLE rainé, grand nigaud, habiUé 
de noir, mal boutonné, une mauvaife 
perruque de travers, Tair très-gauche. 

GOURVILLE le jeune, petit-maître du 
bon ton. 

M, GARANT^ marguillier , en manteau 
noir, large rabat, large perruque, pefant 
fes paroles, etTair recueilli. 

L'avocat P L A C E T , en rabat et en robe , 
Fair empefé , et déclamant tout. 

M. AGNANT, bon bourgeois, buveur, et 
non pas ivrogne de comédie. 

M*»* AGNANT , habQlée et coiffée à Fantique, 
bourgeoife acariâtre. 

LISETTE, I valets de comédie dans Tancien 
PICARD, ( goût. 



La f cène eji chez madcmojfelU Ninon F Enclos^ au 
Marais» 




Mon J)icu î finifïcx donc ; vous me tmimcz la téîc . 
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DEPOSITAIRE, 

COMEDIE. 
A C T E PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
N I NO N, GOURVïLLE le jeune. 

Le jeune GOURVittE. 

xr I N s I , belle Ninon , votre philofophîc 
Pardonne à mes défauts, et fouffre ma folie. 
De ce jeune étourdi vous daignez prendre foin. 
Vous êtes tolérante /et j'en ai grand befoia, 

NINON. 

J'aime aflez, cher Gourville, à former la jeunefle. 
Le fils de mon ami vivement m'intérefle ; 
Je touche à mon hiver , et c'eft mon pafle-temps 
De cultiver en vous les fleurs d'un beau printemps. 
N'étant plus bonne à rien déformais pour moi-même, 
Je fuis pour le confeil ; voilà tout ce que j'aime ; 
Mais la févérité ne me va point du tout. 
Hélas ! on fait aflez que ce n'eft ^oint mon goât. 
L'indulgence k jamais dpit être mou partage ; 
J'en eus un peu befoin quand j'étais à votre âge« 

T 3 
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£h bien , vous aimez donc cette petite Agnant ? 

Le jeune gourville. 
Oui , ma belle Ninon. 

NINON. 

C'eft une aimable enfant. 
Sa mère quelquefois dans la maifon Famène. 
J'ai Toeil bon ; j'ai prévu de loin votre fredaine ; 
Mais eft-ce un (impie goût, une inclination? 
Le jeune gourville. 
Du moins pour le préfent c'ell une pafliou* 
Un certain avocat pour mari fe propofe; 
Mais auprès de la fille il a perdu fa caufe. 

NINON. 

Je crois que mieux que lui vous avez fu plaider. 

' Le jeune gourville. 
Je fuis aflez heureux pour la perfuader. 

NINON. 

Sans doute vous flattez et le père et la mère. 
Et jufqu'à Tavocat : c'eft le grand art de plaire. 

Le jeune gourville. 
J^y mets , comme je puis , tous mes petits talens. 
Le père aime le vin. 

NINON. 

C'eft un vice du temps, 
La mode en paflera. Ces buveurs me déplaifent. 
Leur gaité m'afTourdit , leurs vains difcours me pèfent ; 
J^aime peu leurs chanfons , et je hais leur fracas ; 
La bonne compagnie en fait très -peu de cas. 
Le jeune gourville. 
La mère Agnant eft brufque , emportée et revêche , 
Sotte , un oifon bridé devenu pie-grièche \ 
Bonne diablcfle au fond* 
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NINON. . 

Oui, voilà trait pour trait 
De nos trés-fots voifias le fîdelle portrait. 
Mais on doit fe plier à fouifrir tout le monde ; 
Les plats et lourds bourgeois dont cette ville abonde, 
Les grands airs de la cour, les faux airs de Paris, 
Nos étourdis feigneurs , nos pinces beaux efprits ; 
C'eft un mal néceflaire, et que fouvent j'efluie. 
Pour ne pas trop déplaire il faut bien qu'on s'ennuie. 

Le jeune GOURViLtE. 
Mais Sophie efl charmante et ne m'ennuîra pas. 

NINON. 
Ah! je vous avoarai qu'elle eft pleine d'appas. 
Aimez la, quittez-la, mon amitié tranquille 
A vos goûts , quels qu'ils foient , fera toujours facile. 
A la droite raifon dans le refte foumis , 
Changez de voluptés, ne changez point d'amis; 
Soyez homme d'honneur, d'efprit et de courage, 
Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoi qu'en difent l'Aftrée et Clélie et Cynis, 
L'amour ne fut jamais dans le rang des vertus ; 
L'amour n'exige point de raifon, de mérite, (a) 
J'ai vu des fots qu'on prend, des gens de bien qu'on quitte. 
Je fus , et tout Paris l'a fouvent publié , 
Iniidelle en amour , fîdelle en amitié. 
Je vous chéris, Gourville, et pour toute ma vie. 
Votre père n'eut pas de plus confiante amie : 
Dans des temps malheureux il arrangea mon bien; 
Je dois tout à fes foins ; fans lui je n'aurais rien. 

( a) Ce font les propres paroles de Ninon ^ dans le petit livre de l'abbé 
de Châtiaunatf* 

T4. 
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Vous favez à quel point j* avais fa confiance : 
C'eft un plaîGr pour moi que la reconnaiflance ; 
Elle occupe le cœur; je n'ai point de parens, 
Et votre frère et vous me tenez lieu cTenfans* 
Le jeune gourville. 
Votre exemple m'inftruit , votre bonté m'accable. 
Ninon dans tous les temps fut un homme eftimable. 

NINON. 

Parlons donc , je vous prie , un peu folidement. 
Vous n'êtes pas, je crois, fort en argent comptant? 

Le jeune gourville. 
Pas trop. 

NINON. 

Voici le temps où de votre fortune 
Le nœud très-délicat, Tintrigue peu commune, 
Grâce à monfieur Garant, pourra fe débrouiller. 

Le jeune gourville. 
Ce bon monfieur Garant me fait toujours bâiller. 
Il eft fi çompafle, fi grave , fi févère ! 
Je rougis devant lui d'être fils de mon père. 
Il me fait trop fentir que par un fort fâcheux 
U manque à mon baptême un paragraphe ou deux. 

NINON. 

On omit, il éft vrai, le mot de légitime. 

Gourville votre père eut la publique eftime ; 

n eut mille vertus, mais il eut, entre nous, 

Pour les beaux nœuds d'hymen de merveilleux dégoûts. 

La rigueur de la loi (peut-être un peu trop fage) 

A. votre frère , à vous , ravît tout héritage. 

Vous nepoflfédez rien; mais ce monfieur Garant^ 

Son banquier autrefois , et fon çorrefpondant , 
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Pour dieux cents mille francs étant fon légataire, 
N'en eft, vous le fayez, que le dépofitaire. 
Il fera fon devoir ; il Ta dit devant moi ; 
L'honneur eft plus puiflant , plus facré que la loi. 

Le jeune gourville. 
Je voudrais que Thonneur fût un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête : 
Directeur d'hôpitaux, fyndic et marguillier, 
Il n'a daigné jamais avec moi s'égayer, 
Il prétend que je fuis une tête légère , 
Un jeune diflblu , fans mœurs, fans caractère. 
Jouant, courant le bal , les filles , les buveurs : ^ 
Oui, je fuis débauché ; mais parbleu j'ai des mœurs ; 
Je ne dois rien , je fuis fidelle à mes promefles ; 
Je n'ai jamais trompé, pas même mes maitrefles; 
Je bois fans m'enivrer; j'ai tout payé comptant; 
Je ne vais point jouer quand je n'ai point d'argent. 
Tout marguillier qu'il eft, ma foi je le défie 
De mener dans Paris une meilleure vie. 

NINON, 

Il eft un temps pour tout. 

Le jeune gourville. 

Monfieur mon frère aîné. 
Je l'avoue , a Tefprit tout autrement tourné. 
Il eft fage et profond , fa conduite eft auftère; 
Il lit les vieux auteurs et ne les entend guère ; 
Il méprife le monde : eh bien , qu'il foit un jour 
Pour prix de fes vertus marguillier à fon tour; 
Et que monfieur Garant , qui dans tout le gouverne. 
Lui donne plus qu'à moi. Ce qui feul me concerne , 
C'eft le plaifir; l'argent, voyez-vous, ne m' eft rien; 
Je fuis aflcz content d'un honnête entretien. 
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L'avarice eft un monftre; et pourvu que je puifle 
Supplanter Tavocat^ mon fort eft trop propice. 

NINON. 

Tout réuffit aux gens qui font doux et joyeux. 
Pour Monfieur votre aine, c'eft un fou férieuxs 
Un précepteur maudit, maitrifant fa jeunefle. 
Chargea d'un joug pefant fa docile faiblefle. 
De fombres vi&ons tourmenta fon efprit. 
Et rage a confervé ce que Tenfance y mit. 
Il s' eft fait à lui-même un bien trifte efclavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 
J'ai bonne opinion, je vous Tai déjà dit, 
D'un jeune écervelé , quand il a de Tefprit. 
Mais un jeune pédant , fat-ii très-eftimable , 
Deviendra, s'il perfifte, un être infupportable. 
Je ris , lorfque je vois que votre frère a fait 
L'extravagant deflein d*être un homme parfait. 

Le jeune gourville. 
Un pédant chez Ninon eft un plaifant prodige ! 

NINON. 

Le parti qu'il a pris n'eft pas ce qui m'afflige : 
J'aime les gens de bien , mais je hais les cagots ; 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots. 

Le jeune gourvills. 
Voilà le marguiUier, 
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SCENE II. 

NINON,lejeuneGOURyiLLE,M. GARANT 

in manteau noir , grand rabat , gants blancs , large perruque. 

M. GARANT. 

J E me fuis fait attendre. 
Le temps, vous le favez, eft difficile à prendre. 
Mes emplois font bien lourds. 

NINON. 

Je le fais. 

M. GARANT. 

Bien pefans, 

NINON. 

Ceft ajouter beaucoup. 

M. GARANT. 

Sans mes foins vigilans , 
Sans mon activité. . . • 

NINON. 
Fort bien. 

.M. GARANT. 

S^ns ma prudence , 
Sans mon crédit. • . • 

NINON. 
Encor ! 

M. GARANT. 

L'œuvre aurait pu , je penfe , 
Souffrir un grand déchet ; mais j*ai tout réparé. 

Le jeune gourville. 
Ah ! tout Paris en parle, et vous en lait bon gré. 
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M. GARANT. 

Les pauvres font d'ailleurs fi pauvres ! leurs foufirances 
Me percent tant le cœur que de leurs doléances 
Je m'afflige toujours*. 

N I ^ o N. 

Il faut les feçourir; 
C'efi un devoir facré. 

M. GARANT. 

Leurs maux me font fouSrir! ' 

Le jcunt gourville. 

Vous régiflez fi bien leur petite finance 

Ç^c les ps^uvres bientôt feront dans Topulence. 

NINON. 

Çà, MonGeur Paumônier, vous favezque céans 
Il eft , ainfi qu'ailleurs , de jeunes indîgens; 
Ils font recommandés à vos nobles largefles. 
Vous n'avez pas , fans doute , oublié vos promefies. 

M. GARANT. 

Voua favez que mon cœur eft toujours* pénétra 
Des extrêmes bontés dont je fus honoré 
Par ce parfait ami, ce cher monfieur Gourville, 
Si bon pour fes amis .... qui fut toujours utile 
A tous ceux qu'il aima. • . • qui fut fi bon pour moi, 
Si généreux ! . . . je fais tout ce que je lui doi. 
L'honneur, la probité ^ l'équité , la jufiic.e • 
Ordonnent qu'un ami fans réferye accompUQc 
Ce qu'un ami vQulait, 
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NINON. 

Ah! que c'eft parler bien! 
Le jeune gourville. 
Il eft fort éloquent. 

M. GARANT. 

Que dites- vous là ? 

Lé jeune gourville. 

Rien. 
N I N o N, /« contrefejant. 

Je me flatte, je crois , je fuis perfuadée , 
Je me feus convaincue , et furtout j'ai Tidée 
Que vous rendrez bientôt les deux cents mille francs 
A votre ami fi cher, es mains defes enfans. 

M. GARANT. 

Madame , il faut payer fes dettes légitimes ; 

Et les moindres délais en ce cas font des crimes ; 

L'honneur , la probité , le fens et la raifon 

Demandent qu'on s'applique avec attention 

A remplir fes devoirs , à ne nuire à perfonne, 

A voir quand et comment , à quiV pourquoi l'on donne , 

A bien confidérer fi le droit eft léfé , 

Si tout eft bien en ordre. 

NINON. 

Eh, rien n'eft plus aifé. . . • 
Des deux cents mille fratics n'étes-vous pas le maître ? 

M. GARANT. 

Oh oui : fon teftament le fait aflez connaître. 
Je les dois recevoir en louis trébuchans. 

NINON. 

Eh bien, à chacun d'eux donnez cent mille francs. 
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Le jeune c.ourville# 
Le compte çft clair et net. 

M. GARANT. 

Oui , cette arithmétique 
Eft parfaite en fon genre, et n'a point de réplique ; 
Egales portions. 

NINON. 

Par cette égalité 
Vous aflîirez la paix de leur fociété. 

M. GARANT. 

Soyez snre que Tun n'aura pas plus que l'autre « 
Quand j'aurai tout réglé« 

NINON. 

Quelle idée eft la vôtre! 
Tout eft réglé , Mon&eur. . . . 

M. GARANT. 

Il faudra mârement 
Confulter fur ce cas quelque avocat favant. 
Quelque bon procureur , quelque habile notaire 
Qui puiffe prévenir toute fâcheufe affaire. 
Il faut fermer la bouche aux malins héritiers 
Qui pourraient méchamment répéter les deniers. 

Le jeune gourville. 
Mon père n'en a point. 

M. GARANT. 

Hélas ! dès qu'on enterre 
Un vieillard un peu riche , il fort de deflbus terre 
Mille collatéraux qu'on ne connaiffait pas. 
Voyez que de chagrins, de peines, d'embarras « 
Si jamais il fallait que par quelque arti&ce 
J'éludaffe les lois de la fainte juftice ! 



r 
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L^honneur, vous le fayez, qui doit conduire tout . • • 

NINON. 

Le véritable honneur eâ très-fort de mon goât, 

Mais il fait écarter ces craintes ridicules. 

H eâ de certains cas où j'ai peu de fcrupules. 

M. GARANT. 

J'en fuis perfuadé , Madame , je le croîs ; 
C'eft mon opinion • . . mais la rigueur des lois. 
De ces collatéraux les plaintes, les murmures. 
Et les prétentions avec les procédures. . . • 

NINON. 

Ayez des procédés ; je réponds du fuccès. 

Le jeune gourville. 
Ce n'eft point là du tout une afiFaire à procès. 

M. GARANT. 

Vous ne connaiifez pas, Madame, les affaires. 

Leurs détours, leurs dangers, les lois et leurs myftères* 

NINON. 

Toujours cent mots pour un. Moi , je vais à Tinflant 
Répondre à vos difcours en un mot comme en cent. 
Mon cher petit Gourville, allez dire à Lifette 
Qu'elle m'apporte ici cette grande caflette. 
Elle fait ce que c'eft. 

Le jeune gourville. 
J'y cours. 
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S C E K E III. 
NINON, M. GARANT. 

M. GARANT, 

jtxvEC cbagrin 
Je vois que ce jeune homme a pris un mauvab train. 
De mauvais fentimens .... une allure mauvaife. 
Je crains que s'il était un jour trop à fon aife • • • 
U ne fe confirmât dans le mal .... 

NINON. 

Mais vraiment , 
Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent. 

M. GARANT. 

n eft fort libertin : une trop grande aifance. . • 

Trop d'argent dans les mains, trop d'or, trop d'opulence. •• 

Donne aux vices du cœur trop de facilité. 

NINON. 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger la jeuneflfe : 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni richeOe ; 
Point d'excès , mais fon bien lui doit appartenir. 

M. G A R A N T. 

D'accord, c^eft à cela que je veux parvenir» 
NINON. 

Et fon frère? 

M. G A R A N T. 

Ah! pour lui ce font d'autres affaires, 
Vous avez des bontés qu'il ne mérite guères. 

NINON. 
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NINON. 

Comment donc ? . . • 

M. GARANT* 

Vous avez acheté fous fon nom. 
Quand fon père vivait, votre propre maifon. 

NINON. 

Oui. •• 

M. G A R A N T. 

Vous avez mal fait. 

NINON. 

C'était un avantage 
Que fon père lui fit 

M. G A R A N T. 

Mais cela n'eft pas fage: 
Nous y remédirons ; je vous en parlerai : 
J'ai d'honnêtes defleins que je vous confirai. • • 
Vous êtes belle encore. 

NINON. 

Ah! 

M. G A R A N T. 

Vous favez, le monde. . • • 

N I N- O N. 

Ah Monfieur! 

M. GARANT. 

Vous avez la fcience profonde 
Des fecrètes façons dont on peut fe pouiFer, 
Etre confidéré, s'idtriguer ,. s'avancer ; 
Vous êtes éclairée , avifée et dîTcréte. 

NINON. 

Et furtout patiente. 

Théâtre. Tome VIII. V 
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SCENE IV. 

NINON, M. GARANT, le jeune GOURVILLE, 
LISETTE , ua laquais. 

LISETTE. 

jTVh! la lourde caflette ! 
Comment voulez- vous donc que j^apporte cela? 
Picard la traîne à peine. 

NINON. 

Allons vite, ouvrons-la. 

LISETTE. 

C'eft un vrai coffre-fort. 

NINON. 

Ceft le très-faible refie 
De Targent qu'aiktrefois dans un péril funefte. 
Etant contraint de fuir , Gourville me laifla ; 
Long-temps à fon retour dans ce cofiFre il puifa. 
Le compte ell de fa main. Allez tous deux fur l'heure 
Donner à fes enfaûs te peu qu'il en demeure : 
Ce fera pour chacun , je crois , deux mille écus. 
Par un partage égal il fout qu'ils foient reçus. 
Pour leurs menus plaifirs ils en feront ufage, 
Attendant que Monfieur fafle un plus grand partage. 

( on remporte le coffre. ) 

LISETTE. 

J*y cours, je fais compter. 
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Le jeune gourville. 

L'adorable Ninon ! 

N I N G N à Af . Garant. 

Pour remplir fon devoir il faut peu de façon; 
Vous le voyez, Monfieur. , 

M. GARANT. 

Cela n'efi pas dans Tordre , 
Dans r exacte équité; la juftice y peut mordre. 
Cette caifle au défunt appartint autrefois ; 
Et les collatéraux réclameront leurs droits : 
Il faut pour préalable en faire un inventaire. 
Je fuis exécuteur qu'on dit teftamentaire. 

. Le jeune gourville. 
Eh bien , exécutez les généreux defleins 
D*un ami qui remit fa fortune en vos mains. 

M. Q A R A N T. 

Allez ; j'en fuis chargé ; n'en foyez point en peine. 

NINON. 

Quand apporterez- vous cette petite aubaine 

Des deux cents mille francs en contrats bien dreflés ? • 

Et quand remplirez-vous ces devoirs fi preiTés? 

M. GARANT. 

Bientôt. L'œuvre m'attend çt les pauvres gémiflent : 
Lorfqueje fuis abfent, tous les fecours languiflent* 
Adieu. . • 

(il fait deux pas et revient.) 

Vous devriez employer prudemment 
Ces quatre mille écus donnés légèrement. 

NINON. 

Eh, fi donc! 

V 2 
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M. GARANT, revenant encore , la tirant à r écart. 

La débauche, hclas! de toute efpéce, 
A la perdition conduira fa jeunefle. 
Il diffipera tout ; je vous en avertis. 

Le jeune goueville. 
Hem, que dit-il de moi? 

M* GARANT. 

Pour votre bien, mon filSf 
Avec difcrétion je m'explique à Madame. • 

( bas à J^inotu ) 
II eft très-inconftant. 

NINON. 

Ah ! cela perce Tame. 

M. GARANT. 

Il a déjà féduit notre voiGne Agnant: 
-Cela fera du bruit. 

NINON. 

Ah , mon Dieu l le méchant! 
CourtiTer une fille ! ô Ciel eft-il poflible ! 

M. GARANT. 

C'eft comme je le dis. 

NINON. 

Quel crime irrémiffible ! 
M. GARANTE Ninon* 
Un mot dans votre oreille. 

Le jeune gouRviLLE. 

Il lui parle tout bas; 
Ceft mauvais figne... 

N I N o N â M . Garant qui fort. 

Allez , je ne Toublirai pas. 
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S c E j\r E r. 

N I N O N, le jeune GOURVILLE. 

Le jeune courville. 
l^u E vous difait-. û donc ? 

NINON. 

Il voulait , ce me femble , 
Par pure probité nous mettre mal enfemble. 
Le jeune courville. 
Entre nous, je commence à penfer à la fin 
Que cet original eft un maître Gonin. 

NINON. 

Vous pouvez , croyez-moi , le penfer fans fcrupule : 
On peut être à la fois fripon et ridicule. 
Avec fon verbiage et fes fades propos , 
Ce fat dans le quartier féduit les idiots. 
Sous un amas confus de paroles oifeufes 
Il penfe déguifer fes trames tënëbreufes^ 
Jaime fort la vertu , mais pour les gens fenfés : 
Quiconque en parle trop n*en eut jamais aflez. 
Plus il veut fe cacher, plus on lit dans fon ame : 
Et que ceci foit dit et pour homme et pour feiiimr. • 
Enfin je ne veux point par un zèle imprudent 
Garantir la vertu de ce monfieur Garant. 

Le jeune gourville. 
Ma foi , ni moi non plus. 

V 3 
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SCENE VI. 
NINON, le jeune GOURVILLE, LISETTE. 

NINON. 

Hi H bien, chère Lifette , 
Ma petite ambaflade a-t-elle été bien faite ? 
Son frère a-t-il de vous reçu fon contingent ? 

LISETTE. 

Oui , Madame, à la fin il a reçu Targent» 

NINON. 

Eft-ilbienfatisfait? 

LISETTE. 

Point du tout, je vous jure. 

NINON. 

Comment ^ 

LISETTE. 

Oh ! les favans font d'étrange nature. 
Quel étonnant jeune homme , et qu'il efi trifte et fec ! 
Vous Teufllez vu courbé fur un vieux livre grec ; 
Un bonnet fale et gras*qui cachait fa figure. 
De Tencre au bout des doigts , compofaient fa parure; 
Dans un tas de papiers il était enterré ; 
Il fe parlait tout bas comme un homme égaré. 
De lui dire deux mots je me fuis hafardée; 
Madame, il ne m'a pas feulement regardée. 

( en élevant la voix. ) 
J'apporte de F argent^ Monfieur^ qui vous ejt dû; 
Monfieur^ c'efi de V argent. Il n'a rien répondu , 
Il a continué de feuilleter , d'écrire. 
J*ai fait avec Picard un grand éclat de rire : 
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Ce bruit Ta réveillé. Voilà deux mille écus , 
Monfieur , que ma maitrejfe avait pour vous reçus. 
Hem! qui, quoi , m'a-t-ildit; allez chez les notaires ; 
Je n'ai jamais, ma bonne, entendu les affaires^ 
Je ne me mêle point de ces pauvretés-là. 
Monfieur , ils font à vous , prenez-les^ les voilà. 
Il a repris foudain papier , plume , écritoire. 
Picard Tinterrompant a demandé pour boire. 
Pourquoi boire? a-t-il dit; fi! rien n'eft fi vilain 
Que de s'accoutumer à boire fi malin? 
Enfin, il a compris ce qu'il devait entendre; 
Voilà les facs , dit-il , et vous pouvez y prendre 
Tout ce qu'il vous plaira pour la commiffion s 
Nous ^vons pris , Madame , avec difcrétion. 
Il n'a pas un moment daigné tourner la tête , 
Pour voir de nos cinq doigts la modeftie honnête ( 
Et nous fpmmes partis avec étonnement. 
Sans recevoir pour vous le moindre compliment. 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre ? 

N I N G N> 

Il en faut convenir, fon caractère eft rare. 
La nature a conçu des defTeins différens , 
Alors que fon caprice a formé ces enfans. 
Un contrafie parfait eft dans leurs caractères ; 
Et le jour et la nuit ne font pas plus contraires. 

Le jeune gourville. 
Je l'aime cependant du meilleur de mon cœur. 

LISETTE. 

Moi de tout mon pouvoir , je l'aime auffi , Monfieur , 
J'ai toujours remarqué , fans trop ofer le dire , 
Que vous aimez aiTez les gens qui vous font rire. 

V 4 
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NINON. 

Je ne ris point de lui , Lifette, je le plains ; 
U a le cceor très-bon , je le fais ; mais je crains 
Que cette averfion des plaifirs et du monde , 
Des ufages, des mœurs Tignorance profonde; 
Ce goût pour la retraite et cette auftérité 
Ne produifent bientôt quelque calamité. 
Pour ce monfleur Garant fa pleine confiance 
Alarme ma tendreffe , accroît ma défiance : 
Souvent un efprit gauche en fa fimplicité. 
Croyant faire le bien , fait le mal par bonté. 
Le jeune gourville. 
Oh ! je vais de ce pas laver fa tête ainée : ' 

De fa fotte raifon la mienne eft étonnée ; 
Je lui parlerai net, et je veux à la fin , 
Pour le débarbouiller, en faire un libertin. 

NINON. 

Puifliez-vous tous les deux être plus rkifonnables ; 
Mais le monde aime mieux des erreurs agréables , 
Et d*un efprit trop vif la piquante gaîté. 
Qu'un précoce Caton , de fageife hébété , 
Occupé triftement de myftiques fyfiêmes. 
Inutile aux humains et dupe des fots mêmes. 
Le jeune gourville. 
Il faut vous avouer qu'avec difcrétion 
Dans mes amours nouveaux je me fers de fon nom , 
Afin que fi la mère a jamais connaiflance 
Des myftères fecrets de notre intelligence , 
Aux mots de finderèfe et de componction , 
La lettre lui p^araifle une exhortation , 
Un eflai de morale envoyé par mon frère. 
Nous écrivons tous deux d'un même caractère ; 
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En un mot, fous fon nom j*écris tous mes billets. 
En fon nom prudemment les meffàges font faits: 
C'eft un fort grand plaifir que ce petit myftère. 

NINON. 

Il eft un peu fcabreux , et je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moins ; vous vous y méprendrez : 
Vos difcours de vertu feront peu mefurés ; 
Tout fera reconnu. 

Le jeune gourville. 
Le tour eft aiFea drôle. 

NINON. 

Mais cVft du loup berger que vous jouez le rôle. 

Le jeune gourville. 
D'ailleurs, je fuis très-bien déjà dans la maifon; 
A la mère toujours je dis qu'elle a raifon; 
Je bois avec le père, et chante avec la fille; 
Je deviens néceffaire à toute la famille. 
Vous ne me blâmez pas ? 

NINON. 

Pour ce dernier point, non. 

LISETTE. 

Ma foi , les jeunes gens ont fouvent bien du bon. 
Fin du premier acte. 
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ACTE II. 

SCENE PRE MJ E R E. 

GOURVILLE J*aîné , tenant un livre y le jeune 
GOURVILE; /otn deux arrivent et c<mtintunt la 
converfatiw : Faîne ejl vêtu de noir , la perruque de travers , 
Chabit mal boutonné. 

Le jeune gourvills. 

^^ E s-Tu donc pas honteux en effet à ton âge 
De vouloir devenir un grave perfonnage ? 
Tu forces ton inflinct par pure vanité , 
Pour parvenir un jour à la ftupidité. 
Qui peut donc contre toi t'infpirer tant de haine ? 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 
Que dirais-tu d'un fou , qui des pieds et des mains 
Se plairait d*écrafer les fleurs de fes jardins. 
De peur d'en favourer le parfum délectable ? 
Le ciel a formé Thomme animal fociable. 
Pourquoi nous fuir , pourquoi fe refufer à tout ? 
Etre fans amitié , fans plaiGrs et fans goût , 
C'eft être un homme mort. Oh la plaifante gloire 
Que de gâter fon vin de crainte de trop boire* 
Comme tq voilà fait! le teint jaune et Tœil creux, 
Penfes-tu plaire au ciel en te rendant hideux ? 
Au monde en attendant fois très-sûr de déplaire. 
La charmante Ninon , qui nous tient lieu de mère , 
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Voit avec grand chagrin qu^en ta propre maifon « 
Loin d'elle, et loin de moi , tu languis en prifon s 
Eft-ce monfieur Garant qui par fon éloquence 
Nourrit de tes travers la lourde extravagance ? 
Allons , imite-moi , fonge à te réjouir ; 
Je prétends malgré toi te donner du plaifir. 
GOURViLLE Tainé. 
De fi vilains propos , une telle conduite 
Me font pitié , Monfieur; j'en prévois trop la fuite. 
Vous ferez à coup sûr une mauvaife fin. 
Je ne puis plus foufirir un fi grand libertin. 
De cette maifon^ci je connais les fcandales , 
U en petit arriver des chofes bien fatales : 
Déjà monfieur Garant m'en a trop averti. 
Je n'y veux plus refier, et j'ai pris mon parti. 

Le jeune gourville. 
Son accès le reprend. 

GOURVILLE Tainé. 

Monfieur Garant, mon frère. 
Que vous calomniez , eft d'un tel caractère 
De probité , d'honneur ... de vertu . . . de . . • 
Le jeune ootlRVtLLB. 

Je voi ' 
Que déjà fon beau ftyle a paflTé jufqu'à toi. 
GOURVILLE Tainé. 
U met difcrètement la paix dans les familles ; 
Il garde la vertu des garçons et des filles; 
Je voudrais jufqu'à lui , s^il fe peut , m' exalter : 
Allez dans le beau monde; allez vous y jeter; 
Plongez-vous jufqu^au cou dans Tordure brillante 
De ce monde effréné dont Fédat vous enchante; 
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Moquez-vous plaifamment des hommes vertueux ; 
Nagez dans les plaifirs, dans ces plaifirs honteux , 
Ces plaifirs^ dans lefquels tout le jour fe confume , 
Et la douceur defquels produit tant d*amertume. 

Le jeune gourville. 

Pas tant. 

GOURVILLE Tainé. 

Allez , je fais tout ce qu'il faut favoir. 
Jai bien lu. 

Le jeune gourville. 

Va , lis moins , mais apprends à mieux voir. 
Tu pourras tout au plus quelque jour faire un livre. 
Mais dis-moi, mon pauvre homme, avec qui peux-tuyivre? 

gourville Tainé. 
Avec perfonne. 

Le jeune gourville. 

Quoi , tout feul dans un défert ? 
GOURVILLE Tainé. 
Oh! je fréquenterai fouvent madame Aubert. 

Le jeune gourville, enriant» 
Madame Aubert ! 

GOURVILLE Faîne. 
Eh oui , madame Aubert. 

Le jeune gourville. 

Parente 
Du marguillier Garant ? 

GOURVILLE Taîné. 

Oui, pieufe et favante, 
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D*UQ efprit tranfcendant, d^un mérite accompli. 

Le jeune gourville. 
La connais-tu? 

GOURViLLE Painé. 
Non , mais fon logis efi rempli 
Des gens les plus verfés dans les vertus pratiques. 
Elle connaît i fond tous les auteurs myftiques ; 
Elle reçoit fouvent les plus graves docteurs , 
Et force gens de bien qu^on ne voit point ailleurs* 

Le jeune gourville. 
Madame Aubert t'attend ? 

GOUR, VILLE Tainé. 

Oui ; mon tuteur fidelle , 
Monfieur Garant, me mène enfin dîner chez elle. 

Le jeune gourville. 
Chez fa confine? 

gourville Taîné. 
Eh oui. 
Le jeune gourville. 

Cette femme de bien? 
gourville Tainp. 
Elle-même, et je veux, après cet entretien^ 
Ne hanter déformais que de tels caractères , 
Des dévots éprouvés , fecs, durs, atrabilaires. 
}e ne veux plus vous voir, et je préfère un trou^' 
Un hermitage, un antre. ... 

Le jeune gourville, m Vemhraffbni. 

Adieu , mon pauvre fou« 
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SCENE IL 



GOURVILLE raîné >/. 

I E pleure fur fon fort ; le voilà qui s^abyme; 
Il va de femme en fille, il court de crime en crime. 

( il saffiti ei ovme un Ime.) 
Que Garafle a raifon ! qull peint bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens ! 
Qu'il enflamme mon cœur et qu'il le fortifie 
Contre les paillons qui tourmentent la vie ! 
( i7 lit enane. ) 

C'eft bien dit ; oui ^ voilà le plan que je fuivrai* 
Du fentier des méchjins je me retirerai. 
J'éviterai le jeu , la table ,. les querelles , 
Les vains a«iufemeos ^ les fpectacles, les belles. 

[Hfiiève.) 
Quel plaifir noUe et doux de haïr les plaifirs ! 
De fe dire en fecret , me voilà fans défirs ; 
Je fuis maître de moi, jufte, infenfible, fage, 
Et mon ame eft un roe au milieu de l'orage! 
Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces converfations , ces foupers , ces amis. 
Je fouris de pitié de voir qu*on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 
Il plaît à tout le monde , il eft tout fait pour lui. 
C'en eft trop : pour jamais j'y renonce aujourd'huL 
Je conferve à Niçon de la reconnaiifance ; 
Elle eut foin de nous deux au fortir de l'enfance; 
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Et malgré Tes écarts ^ elle a des fentimens 

Qu^on eât pris pour vertu , peut-être en d*autres temps. 

Mais. • • • 

{ilfe mord le doigt et fait une grimacé ejffrojable, ) 



S C E J^ E I I L 
GOURVILLE laine, M. GARANT. 

M. GARANT. 

HiH bien, mon très-cher, mon vertueux Gourville, 
De tant d'iniquités allez- vous fuir Fafile? 
GOURVILLE Tainé. 
J'y fuis trés-réfolu. 

M. GARANT. 

Ce logis infecté 
N'était point convenable à votre piété. 
Sortez-en promptement . . • • mais que voulez-vous faire 
De ces deux mille écus de Monfieur votre père ? 

GOURVILLE Tainé. . 
Tout ce qu'il v6us pbira} vous en difpolerez. 

11. GARANT. 

L'argent eft inutile aux cœurs bien pénétrés 
D'un vrai détachement dés vanités du monde ; 
Et votre indifiérence en ce point eft profonde : 
Je veux bien m'en charger ; je les ferai valoir. 
Pour les pauvres s'entend. . .vous aurez le pouvoir 
D'en répéter chez moi le tout ou bien partie, 
Dès que vous en aurez la plus légère envie» 
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GOURViLtE Tainé. 
Ah , que vous m^obligez ! je ne pourrai jamais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits. 

M. GARANT. 

Je puis avoir à vous d'autres fommes en caiflè. 
Hé! hé!... 

GOURviLLK Tainé. 

L'on me Ta dit... Mon Dieu ,je vous les laiflTe; 
Vous voulez bien encore en être embarrailë ? 

.. M. G A R A M T. 

Je mettrai tout ehfemble. 

GOURVILLE Tainé. 

Oui, c'eft fort bien penfé. 

M. GARANT. 

Or ça , votre deflein de chercher domicile 
Efi très-jufte et très-bon ; mais il eft inutile ; 
La maifon eK à vous ; gardez-vous d'en fortir , 
Et priez feulement Ninon d'en déguerpir. 
Par mille éclats fâcheux la maifon polluée, 
Quand vous y vivrez fcul, fera purifiée , 
Et je pourrais bien même y loger avec vous. 

GOURVILLE l'ainé. 

Cet honneur me ferait bien utile et bien doux ; 
Mais je ne me fens pas l'ame encore aflez forte 
Pour chaflër une femme et la mettre à la porte. 
C'eft un acte pieux ; mais l'honneur a fes droits ; 
Et vous favez , Monfieur , tout ce que je lui dois. 
Pourrais-je fans rougir dire à ma bienfaitrice 
Sortez de la maifon, et rendez-vous jufiice ? 
Cela n'eft-il pas dur? 

M. GARANT. 
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M. GARANT. 

Un tel ménagement 
Eft bien louable en vous , et m'émeut puiflamment. 
Ce fcrupule d'abord a barré mes idées ; 
Mais j'ai coniidéré qu'elles font bien fondées. 
Le défordre eft trop grand. Votre propre danger 
A la faire fortir devrait vous engager. 
Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe, indigne, criminelle. 
Un fcandaleux commerce ... un ... je n'ofe parler 
De tout ce 'qui* s'efi fait . . . tant je m'en fens troubler. 

GouRviLLE l'aîné. 
Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu'on lui donnait fur moi ! 

M. O A R A N T. 

Sentez la conféquence. 
GOURVILLE l'ainé. 
Je n^aurais pu jamais la deviner fans vous. 
Les vilains ! . . Grâce au ciel, je n'en fuis point jaIoux« 
Je n'imaginais pas qu'un fi grand fou dût plaire. 

M. GARANT. 

Les fous plaifent parfois. 

GOURVILLE l'aîné. 

Ah ! j'en fuis en colère 
Pour l'honneur du Marais. 

M. GARANT. 

Il faut premièrement 
Détourner loin de nous ce fcandale impudent ; 
Mais avec l'air honnête, avec toute décence, ' 
Avec tous les dehors que veut la bienféance. 
Nous avons concerté que de cette maifon 
Vous feriez pour un tiers une donation , 
Thiâtrc.TomtWin. X 



32? I-E DEPOSITAIRÇ. 

Un acte bien fecrçt que je pourrais vous rendre. 
Armé de cet écrit, je puis tout entreprendre. 
Je nç m'emparerai que de votre logis; 
Et vous aurez vos droits fans être comprooiis. 
GOURVXLLE Taîné. 

Oui , ridée eft profonde , oui, les dévots , les fages 
Sur le refte du monde ont de grands avantages. 
Je fignerai demain. 

M. GARANT. 

Ce foir, votre cadet 
Reviendra vous brav^* coqinie il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous, laquais, cocher, fervante^ 
Us traitent la vertu de chofe impertinente, 

GOURViLLE Tainé. 
La vertu! 

M. G A R A K T. 

Vraiment oui. Toujours un marguillier 
A foin d'avoir en poche encre, plume , papier. 
Venez, Pacte eft dreffé. Cet honnête artifice 
Eft, comme vous voyez, dans l'exacte juftice. 
Signez fur mon genou. 

{il lève/on genou. ) 

GOURVILLE Taîné, enfgnani^ 

Je figne aveuglément,- 
Et crois n'avoir jam^s rien fait de fi prudent. 

M. GARANT. 

Je rédigerai tout dès ce foir par notaire. 

c^pVRViLLjp V^ni. 
Vous êtes, je ^e vois , très^actif en affaire. 
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M. GARANT. 



Vous pouvez du logis fortir dès à prcfent. 
Oui! 



GOURViLLE Tainé. 



M. GARANT. 

Donnez-moi la clef de votre appartement, 

GOURVILLE Tainé. 
La voilà. 

M. GARANT. 

Tout efi bien ; et puis chez ma confine, 
Chez la Tavante Aubert notre iUuftre voifine. . . 
Nous irons faire enfemble un dîner familier. 

GOURVILLE Taîné. 
Vous m'enchantez. 

M. GARANT. 

Elle eft la perle du quartier : 
n eft dans fa maifon de doctes aflemblées, 
Des converfations utiles et réglées ; 
Il y doit aujourd'hui venir quelques docteurs, 
Des favans pleins de grec, de brillans orateurs. 
Avec quelques abbés , gens de Tacadémie , 
Tous pétris du vrai fuc de la philofophie. 
GOURVILLE Talné. 
Et c*eft-là jttftement tout ce qu'il me fallait ; 
Vous in'ave? découvert ce que mon cœur voulait. 
Vous me faites peiner ; vous êtes mon Socrate, 
Je fuis Alcibiade. Ah! que cela qe flattai 
Me voilà dsms mon centre» 

M. G A |l A N T. 

On n'eft jamais heureux 
Qu'avec des gens de bien, favans et vertueux. 

X 2 
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Chezmacou&neÂubert, monfik« allez vous rendre* 
Je ne me ferai pas, je croîs, long-temps attendre* 

60URVILLE Tainé. 
J'y vais. 

S C E N E I V. 

NINON, Monfieur GARANT, GOURVILLE Faîne. 

NINON à GourvilU faîne. 

A. H ! ah ! Monfieur , vous f ortez donc enfin ! 
Vous vous humanifez , et votre noir chagrin 
Cède au befoin qu'on a de vivre en compagnie. 
Le plaifir fied très-bien à la philofophie : 
La folitude accable , et caufe trop d'ennui. 
£h bien, où comptez-vous de dîner aujourd'hui ? 

GOUKvxLLE l'aîné. 
Avec des gens de bien. Madame. 

NINON. 

Et mais ! . » . jVpère. • ; 
Que ce n'eft pas avec des fripons. 

GOU&viLLB Tainé. 

Au contraire. 

NINON. 

Et vos convives font ? 

GOURVILLE Faîne. 

Des docteurs très-favans. - 

NINON. 

On en trouve , en effet , de très-honnêtes gens , 
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Et chez qui la vertu ii*oflfre rieo que d'aimable^ 

GOURViLLE rainé. . 
L^heure prefle, avec eux je vais me mettre à table. ' 

NINON. 

Allez : c*eft fort bien fait. 

SCENE r. 

NINON , M. GARANT. 

NINON. 

FuELLE mauvaife humeur ! 
Il femble , en me parlant , qu'il foit rempli d^aigreur; 
Enfavez-vous la caufe? 

M. GARANT. 

Eh oui , je fuis fincère, 
La caufe eft en effet fon méchant caractère. 

NINON. 
Je favais qu'il était et bizarre et pédant. 
Mais je ne croyais pas qu'il eût le cœur méchant. 

M. GARANT. 

AITez, je m'y connais : vous pouvez être sAre 

Qu'il n'eft point d'ame au fond plus ingrate et plus dure. 

NINON. 

Il eft vrai qu'en effet de mon petit préfent 

Il n'a pas daigné faire un feul femerciment. 

Mais c'eft diftraction , manque de favoir-vivre ; 

Et pour rinftruire mieux , le monde eft un grand livre. 

M. GARANT. 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté. 
Endurci, gangrené ^ méchant ... au mal porté; 

X 3 
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Faux. • • avec.fauflTeté. Ses allures fecrètes. 
Sombres. . . » 

NINON, riani. 
Vous prodiguez aflez les épithétes. 

M. GARANT. 

Il ne peut vous fouflfrir. Il vient de s^engager 
A vendre fa maifon pour vous en déloger. . . , 
Vous en riez. 

NINON. 

La chofe eft-elle bien certaine? 

M. GARANT. 

Jeu fuis témoin ; j*ai vu cet effet de fa haine ; 
Jf en aï vu Pacte en forme au notaire porté : 
C'eft Tttfage qu'il fait de (a majorité. 
Quel homme ! 

NINON. 

Ce n'eft rien^ n'en foyez point en peine ; 
Cela s'ajuftera* 

M. GARANT. 

Craignez tout de fa haine, 

NINON. 

Ce mauvais procédé ne hii peut réuflir. 

M. GARANT. 

De cette ingratitude il faut bien le punir : 
Qu'il forte de chez vous. 

NINON. 

Peut-^tre il le mérite* 

M. GARANT. 

Pdut moi je Pabandonne y et je le déshérite : 
De fes cent mille francs il n^aura ma foi rien, 

NINON. 

S'ils dépendent; de vous^ Monfieur, je le aois bien. 
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M. GARANT. 

Ope notls fomines à plaindre ! un bon axhi nous laiffe 

De fes deux chers en&ns à guider la jeunefle : 

L'un eft un garnement, turbulent, effronté, 

A la perdition par le vice emporté; 

L'autre eft fourbe, perfide, ingrat, atrabilaire, 

Dur , méchant. ... De tous deux il nous faudra défaire. 

NINON. 

Me le confeillez-yous ? 

M. GARANT. 

Ce doit être Tavis 
De tous les gens d'honneur et de vos vrais amis. 
Prenez un parti fage. • • . Ecoutez. • . . Cette caifle 
Dont vous avez tantôt fait fi prompte largefle 
Etait-elle bien pleine autrefois ? 

NINON. 

Jufqu*au bord. 
De notre ami défunt c'était le coffre-fort : 
Vous le favez affez. 

M. GARANT. 

Selon que je calcule, 
Vous avez amaffé loyaument, fans fcrupule. 
Un bien confidérable, une fortune? 

NINON. 

Non, 
Mais mon bien me fuffit pour tenir ma maifon* 

M. GARANT. 

Vous avez du crédit : la dame qui régente. 
Madame Efther, vous garde une amitié confiante; 
Et fi vous le vouliez , vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien , voua produifant en cour. 

X4 
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NINON. 

A la cour ! moi ! MonCeur , que le ciel mVn préferye. 
Si j'ai quelques amis, il faut avec rëferve 
Ménager leurs bontés , craindre d*importuner , 
Ne les inviter point à nous abandonner. 
Pour garder fon crédit, Monfieur, n'en ufons guères. 

M. GARANT., 

Il le faut réferver pour les grandes affaires , 

Pour les grands coups. Madame , oui, vous avez raifon ; 

£t votre fentiment eft ici ma leçon* 

( f7 s^ approche un peu (Telle , ei après un moment deJUence. ) 
Je dois avec candeur vous faire une ouverture , 
Pleine de confiance , et d*une amitié pure. 
Je fuis riche, il eft vrai, mais avec plus d'argent 
Je ferais plus de bien. 

NINON. 

Je le crois bonnement. 

M. GARANT. 

Il VOUS faut un état; vous êtes de mon âge , 
Je fuis auffi du vôtre. 

NINON. 

Oh oui. 

M. G A Jt A N T. 

Quel bon ménage 
Se formerait bientôt de nos biens raflemblés , 
Loin de ces deux marmots du logis exilés ! 
Les deux cents mille francs , croiffant notre fortune , 
Entreraient de plein faut dans la mafle comfaune» 
Vous pourriez employer votre art perfualif 
A nous faire obtenir un pofte lucratif. 
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Vous feriez dans le monde avec plus d'importance. 

H faut que le crédit augmente votre aifance ; 

Que des prudes furtout la noble faction , 

Célébrant de vos mœurs la réputation , 

Et s*énorgueilliflant d'une telle conquête, 

A vous bien épauler fe tienne toujours prête. 

Avec un pot de vin , j'aurais par ce canal 

Un fortuné brevet de fermier général. 

Nous pourrions fourdement, fans bruit, fans peine aucune, 

Placer à cent pour cent ma petite fortune : 

Et votre rare efprit tout bas fe moquerait 

De tout le genre-humain qui vous refpecterait. 

Vous ne répondez rien ? 

NINON. 

C*eft que je confidëre 
Avec maturité cette fublime affaire. • . . 
Vous voulez m'époufer ? 

M. GARANT. 

Sans doute, je voudrais 
Payer de tout mon bien tant d'efprit, tant d'attraits : 
C'eft à quoi j'ai penfé, dès que mon fort profpère 
De deux cents mille francs me nomma légataire. 

NINON. 

Vous m^aimez donc un peu ? 

M. GARANT. 

J'ai combattu long-temps 
Les infpirations de ces défirs puiffans ; 
Mais en les combinant avec jufiefle extrême , 
En m' examinant bien , comptant avec moi-même , 
Calculant , rabattant , j'ai vu pour réfultat 
Qu'il eft temps en effet que vous changiez d'état; 
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Que nous nous convenons^ et qu'un amour fincère, 
Soutenu par le bien, ne doit pas vous déplaire. 

NINON. 

Je ne m'attendais pas à cet excès d'honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle était mon hunsÊur. 
J'eus long-temps pour l'hymen un peu de répugnance : 
Son joug efFaroi(chait ma libre indépendance : 
C'eft un frein refpectàble : et fi je l'avais pris 4 
Oroyez que fes devoirs auraient été remplis. 
Je fus dans ma jeunefle un tant foit peu légère: 
Je n'avais pas alors le bonheur de vous plaire. 

M. GARANT. 

Madame, croyez-moi , tout ce qui s'efi pafle 
Faut peu d'impreffion fur Un efprit fenfé. 
Ces bagatelles-là n'ont rien qui m'intimide : 
Je vais droit à mon but, et je penfe au folide. 

NINON. 

Eh bien , j*y penfe auffi : vos offres a mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 
Il efi vrai qu'on pourrait m'imputer par envie 
Je ne fais quoi d'injufte , et quelque hypocrifie. 

M. GARANT. 

Eh mon Dieu , c'eft par-là qu'on réuffit toujours. 

NINON. 

Oui , la monnaie eft fauÔe ; elle a pourtant du cours. 
Que me font, après tout^ les enfans de Gourville ? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

M. G A R A N T. ^ 

Il faut l'être à nou^ feuls , et fônger en eS*ét 
Que pour ces étrangers nous en avons trop fait* 
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N ï M O N« 

J*adinire vos ntifons , et j'en fuis pénétrée. 

M. GARANT. 

Ah ! je me doutais bien que votre »ne éclairée 
En fentirait la force et le Trai fondement ^ 
Le poids. • • • 

NINON. 

Oui , tout cela me pèfe infiniment. 

M. GARANT. 

Vous vous rendez. 

NINON. 

Ce foir vous aurez ma réponfe ^ 
Et devant tout le monde il faut que je Tannonce. 

M. GARANT. 

Ah ! vous me raviflez : je n*ai parlé d'abord 

Que de vos intérêts qui me touchent fi fort; 

Mais fi vous connaifliez quel effet font vos charmes , 

Vos beaux yeux , votre efprit ! . . . quelles puiffantes armes 

M'ont ôté pour jamais ma chère liberté , 

De quel excès d'amomr je me fens tourmenté ! 

NINON. 

Mon Dieu , finiflez donc ; vous me tournez la tête : 
Sortez. . . . n*abufez point de ma faible conquête. • . . 
Mais revenez bientôt. 

M. GARANT. 

Vous n'en pouvez douter. 

NINON. 

J'y compte. 

M. GARANT. 

Sur mon cœur daignez toujours compter. 
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Ne trouvez- vous pas bon que j'amène un notaire , 
Pour coucher par contrat cette divine a£Faire? 

N I N> G N. 

Par contrat ! et mais oui.... vos defleins concertés 
Ne fauraient i mon fens être trop confiâtes. 

M. GARANT. 

Nos faits font convenus ? 

NINON. 

Oui-dà. 

ht. G A E A N T. 

Notre fortune 
Sera par la coutume entre nous deux commune. 

NINON. 

P(us vous parlez , et plus mon cœur fe fent lier. 

M. GARANT. 

A ce foir , ma Ninon. 

NINON, le contre/efant. 

Ce foir, mon marguillier. 

SCENE V h 

NINON Jtvlt. 

\^u £ L indigne animal , et quelle ame de boue ! 
Il ne s*aperçoit pas feulement qu'on le joue ; 
Tout abforbé qu'il eft dans fes deflfeins honteux , 
Il n'en peut difcemer le ridicule aSfreux : 
J'ai vu de ces gens-là qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque temps trompé des imbécilles, 



i 

) 
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Dans leurs propres filets bientôt enveloppés : 

Le monde avec plaifir voit les dupeurs dupés. 

On peint Tamour aveugle, il peut Tétre fans doutes 

Mais rintérét Teft plus , et fouvent ne voit goutte. 

Vouloir toujours tromper c'eft un malheureux lot : 

Bien fouvent , quoi qu'on dife , un fripon n'eft qu'un fot;' 

Fin du/econd acte. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
LISETTE, PICARD. 

LISETTE. 

liiH bien, Picard, fais- tu la plaifante nouvelle? 

PICARD. 

Je n*ai jamais rien fu le premier : quelle eft-elle ? 

LISETTE. 

Notre maîtrefle enfin s^en va prendre un mari. 

PICARD. 

Ma foi , j*en ai le cœur toiit-à-fait réjoui. 
Ah , c'eft donc pour cela que madame eft fortie ! 
C'efi pour fe marier ?• . . J'ai fouvent même envie , 
Tu le fais, et je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

LISETTE. 

Ah f Picard , ces beaux nœuds 
Sont faits pour les meffieurs qui font dans l'opulence ; 
Peu de chofe avec rien ne fait pas de Taifance ; 
Et nous fommes trop gueux. Picard, pour être unis. 
Le mari de madame aujourd'hui m'a promis 
De faire ma fortune. 

PICARD. 

Eft-il bien vrai, Lifette? 

LISETTE. 

Et je t^épouferai dès qu'elle fera faite. 



ACTï TROISIEME. 335 

r I Ç A & D. 

Bon, attendonS-nous-y ! quand le bien te viendra, 
D'autres amans viendront; tu ipe planteras là. 
Des filles de Paris je connais trop Pallure : 
Elles n'époufent point Picard. 

LISETTE. 

Va , je te jure 
Que les honneurs chez moi ne changent point les mœurs , 
Je t'aime, et je ne puis être contente ailleurs. 

p I c A K D. 
Allons , il faudra donc fe réfoudre d^atténdre. 
Et quel eft ce monfieur que madame va prendre? 

LISETTE. 

La pefte! c'efl un homme extrêmement pmflant; 
Marguillier de paroiflfe, ayant beaucoup d'argent; 
Sur fon large vifage on voit tout fon mérite , 
Hofmne de bon oonfe)} , et qui Ibuvent hérite 
De ge^s qui ne font pa| feulenif Qt (es pareps. 
Il a toujours, dit-on, vécu dç (es t^Uns \ 
Il eft le directeu? de plus de vipgt famiUfS : 
Il peut faire aifémênt be^uco^p de bien aux filles. 
G'eil ce monfiei»: Gar^^nt qpi vient dap9 la maifon. 

p I ç A ^ o* 
Bon! Vqu m'^ dit à moi qu'il eft guei:» fit frippii. 

I. I S e T 7 i. 
Eh bien , que fait cela ? cette frippnnerie 
N'empêche pas , je crois, qj^'un hompie fe m^iifi. 
Il m'a promis beaucoup. 

p I c A R B. 

Plus qu'il ne te tiendra. . • • 
Quoi ! c'tA M qtt'a\iJ9iHrd'b\tt U^i^im 4ppirfçri^? 
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LISETTE. 

Rien n^eft plus vrai, Picard. 

PICARD. 

C'eft lui que madame aime ? 

LISETTE. 

Je n'en faurab douter. 

PICARD. 

Qui te l'a dit ? 

LISETTE. 

Lui-même. 
Jai de plus entendu des mots de leurs difcours ; 
Picard, ils fe juraient d'éternelles amours. 
Pour revenir bientôt ce monfieur Ta quittée ; 
Et madame auflltôt en carrofle eft montée. 

PICARD. 

Mon Dieu, comme en amour on va vite à préfent! 
Je ne l'aurais pas cru : car, vois-tu, j'ai fouvent 
Entendu ma maitreffe avec un beau langage , 
Se moquer en riant des lois du mariage. 

LISETTE. 

Tout change avec le temps ; on ne rit pas toujours ; 
On devient férieux au déclin dts beaux jours. 
La femme eft un rofeau que le moindre vent plie; 
Et bientôt il lui faut un foutien qui l'appuie. 

PICARD. 

Quand t'appuirai-je donc? 

LISETTE. 

Va, nous attendrons bien 
Que madame ait choifi monfieur pour fon foutien. 

Mais 
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PICARD. 

Mais que va devenir Gourville avec fon frère? 

LISETTE. 

Je penfe que Tainé va dans un monaftère; 
L*autre fera , je crois , cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon inftinct : tout s'arrange aifément. 

PICARD. 

Je ne fais , mon inftinct me dit que ces affaires 
Ne s'arrangeront pas ainfi que tu Tefpères. 

LISETTE. 

Pourquoi? pour en douter quelles raifons as-tu? 

PICARD. 

Je n'ai point de raifons, moi : j*ai des yeux, j'ai vu 
Que lorfqu'on veut aux gens aflurer quelque chofe , ' 
On fe trompe toujours ; je n'en fais point la caufe. 
J'ai vu tant de meilleurs qui pour tes doux appas 
Difaient qu'ils reviendraient , et ne revenaient pas. 

LISETTE. 

Quoi , maroufle , infolent. 

PICARD. 

A. ton tour, ma mignonne. 
Jamais en promettant n^as-tu trompé perfonne? 

LISETTE. 

Hem! 

PICARD. 

Ne te fâche point; allons, rendons bien net 
De notre cher favant le fale cabinet. 
Tenons la chambre propre; allons, la nuit approche. 

LISETTE. 

Bon , ce mon&eur Garant a la clef dans fa poche. 
Thiâlre. Tome VIII. . Y 
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PICARD. 

Diable ! il eft donc déjà maître de la maifon. . 
Et ce grand mariage eft donc fait tout de bon ? 

L j s E T T E. 
Ne te Fai-je pas dit ? Madame , avec myftère , 
A dit à fon cocher. . • • cocher , chez le notaire : 
Ils font allés figner. 

picard; 

Oui , je comprends très-bien 
Que raffaire eft conclue , et je n'en favais rien. 

LISETTE. 

Un excellent fouper qu^un grand traiteur apprête. 
Ce foir^ de ces beaux nœuds doit célébrer la fête; 
Les amis du logis y font tous invités. 

PICARD. 

Tant mieux; nous danferons: plaifirs de tous côtés. 
Mais que va devenir notre aîné de GourviUe ? 
U était fi pofé ^ fi fage , fi tranquille , 
Lui-même fe fervant , n'exigeant rien de nous , 
Fort dévot ^ cependant d'un naturel très-doux. 
Oàdonceft-ilaUé? 

L-^I S E T T E. 

C'eft chez notre voifine, 
Comme lui très-pieufe, et de Garant confine ; 
On m'a dit qu'il y dine avec quelques docteurs. 

PICARD. 

Oh! c'eft un grand favant; il lit tous les auteurs. 
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SCENE IL 
LISETTE, PICARD, GOURVILLE Tamé. 

LISETTE. 

T .... 

AuE VOICI qui revient. 

PICARD. 

Pour la noce, peut-être. 

LISETTE. 

Afa , comme il a Tair trille ! 

PICARD. 

Oui , je croîs reconniitre 
Qu'U eft bien afiBîgé. 

LISETTE. 

1^ Quelles contorfions ! 

GOURVILLE Taîné, dans le fond. 
OCiel! ôjufte Ciel! 

PICARD. 

G" eft des convulfions. 
GOURVILLE Tainé. 
Je voudrais être mort. 

LISETTE. 

Il a des yeux funeftes. 

PICARD. 

C'efi d*un vrai poflëdé les regards et les geftes. 
( GourvilU s^ avance. ) 

LISETTE. 

Qu^avez-vous donc , Monfieur ? 

Y a 
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PICARD. 

Vous avez rœîl poché , 

Bofle au front , nez fanglant , et Phabit tout taché. ' 

• « 

LISETTE. 

Etes-vous ici près, Monfieur, tombé par terre? 

GOURviLLE Taîné. 
Que fon fein m'engloutifle ! 

PICARD. 

Eh quoi donc? 

GOURVILLE Tainé. 

Qu*onm*enterre; 
Je ne mérite pas de voir le jour. 

PICARD. 

Monfieur ! 

LISETTE. 

Qu^eft-il donc arrivé ? ^ 

GOURVILLE Tainé. . 

Je me meurs de douleur ^ 
De honte , de dépit. 

PICARD. 

Et de vos meurtriflures. 

LISETTE. 

Hélas ! n^auriez-vous point reçu quelques bleflures ? 

GOURVILLE Tainé s^ajfied. 
Je ne puis me tenir : ah ! Lifette , écoutez 
Mes fautes, mes malheurs et mes indignités. 

PICARD. 

Ecoutons bien. 

( ilsfe mettent à/es côtés et alongent le cou. ) 
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LISETTE. 

Mon Dieu , que ce début m'étonne! 
GouRviLLE Taîné. 
Voulant refter chez moi , monfieur Garant me donne 
Rendez-vous à dîner chez fa couCne Aubert. 

PICARD. 

Ceft une brave dame. 

GOURVILLE Tainé. 
Ah! diableOe d'enfer! 
n y devait venir de fa vans perfonnages , 
Parfaits chez les parfaits , fages entre les fages , 
J'y vais : madame Aubert était encore au lit. 
Monfieur Aubert tout feul près de moi s'établit, 
Me propofe un trictrac en attendant la table : 
J'avab pour tous les jeux une haine effroyable ; 
Et cependant je joue. 

LISETTE. 

Eh bien 9 jufqu'à préfent 
La chofe eft très- commune , et le mal n'eft pas grand. 

GOURVILLE l'aîné. 
J'y gagne, j'y prends-goût: de partie en partie 
Je ne vois point venir la docte compagnie. 
Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant 
Qu'ayant bientôt perdu tout mon argent comptant , 
Je redois mille écus encor fur ma parole. 

LISETTE. 

De ces petits chagrins un fage fe confole. 

GOURVILLE l'aîné. 
Ah! ce n'eft rien encor. Garant à fon coufin 
Ecrit que les docteurs ne viendront que demain , 
£t qu'il l'attend chez lui pour affaire pre(Ëinte. 
Aubert me fait excufe, Aubert me complimente; 

Y 3 
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Il fort, je refte feul; je n^ofais demeurer ; 
Et dans notre maifon j'étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert parait avec un air modefle, 
Bien coiflFée en cheveux , un déshabillé lefle. 
Un négligé brillant , mais qui parait fans art* 
On a dine par-tout , me dit-elle , il eft tard : 
Je vous propoferais de dîner tête à tête ; 
Mais je vous ennuirais. . . . j'accepte cette fête. 
Le repas était propre, et très-bien ordonné. 
Elle avait d*un vin grec dont je me fuis donné. 

LISETTE. 

Vous avez oublié votre théologie ! 

GOURviLLE l'aîné. 
Hélas oui ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubert tenait des propos enchanteurs. 
Que j*ai rarement vu chez nos plus vieux auteurs. 
Je Tentendais parler , je la voyais fourire , 
Avec cet agrément que Sapho fut décrire. 
Vous connaiflez Sapho ? 

PICARD. 

Non. 
GOURVILLE Tainé. 

Le plus doux poifon 
Par Toreille et les yeux furprenait ma raifon. 
Nous nous attendriflbns : monfieur Aubert arrive. 
Madame Aubert s'enfuit , éplorée et craintive , 
En criant que je fuis un homme dangereux^ 

LISETTE. 

Vous, dangereux, MonGeur? 

GOURVILLE Fainé. 

L'époux eft trés-fâcheux. 
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Il m'applique un foufSet : je fuid aflez colère ; 

J*en rends deux fur le champ ; nous nous roulons par terre ; 

L'un fur l'autre acharnés , je frappais , il frappait , 

Et j'entendais de loii^ Madame qui riait. ... 

Vous ayez lu tous deux de ces combats d'athlète ? 

PICARD. 

Je n'ai jamais rien lu. 

GOURVILLE l'ainé. 

Ni toi non plus , Lifette ? 

LISETTE. 

Très-peu. 

GOURVILLE l'ainé. 

Quoi qu'il en foit ^ meurtriflans et meurtris , 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux, les lambris; 
Des oifi6 du quartier une foule accourue 
Rempliflait la maifon , l'efcalier et la rue. 
On crie, on nous fépare ; un procureur du coin 
D'accommoder l'affaire a pris fur lui le foin. 
Pour empêcher les gens d'aller chercher main- forte, 
Pour prévenir, dit-il, une amende plus forte. 
Pour payer le fcandale avec les coups reçus , 
Je lui figne un billet encor de mille écus. . 
Ah Lifette ! ah Picard ! le fage eft peu de chofe! 

PICARD. 

Oui , je le croirais bien. 

LISETTE. 

Quelle mé tamorphofe ! 
GOURVILLE l'ainé. 
Après ce que je viens de faire et d'effuyer , 
Comment revoir jamais monfieur le marguillîer? 
Gomment revoir Madame ? 

Y4 
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PICARD. 

Oh , Madame eft très-bonne. 

LISETTE. 

Toujours aux jeunes gens , Monfieur ^ elle pardonne. 

GOURviLLE Taîné. 
Comment revoir mon frère , après l'avoir traite 
Avec tant de hauteur et de févérité ? 

S C E J^ E I I I. 

GOURVILLE l'aîné, GOURVILLE le jeune, 
LISETTE, PICARD. 



Le jeune gourville tout tjfouj^ 
XXH , mon frère! ah, Lifette ! 

LISETTE. 

Eh bien ? 
Le jeune GOURViLLEa Lifette^ à part. 

Ma chère amie , 
Dans ce danger terrible aide-moi , je te prie. 

GOURVILLE Tainé. 
Mon frère, je rougis et je pleure à vos yeux. 

Le jeune gourville. 
Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

{prenant lÀjette à part, ) 
Lifette, prends bien garde au- moins qu^on ne la voie, 
Pour la faire fortic nous aurons une voie. 

GOURVILLE l'aîné.' 
O Ciel ! Madame Aubert ferait dans la maifon? 
Elle a donc pris pour moi bien de la paffion ! 
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Ah ! de grâce , oubliez ma fottife efiroyable. 
Le jeune gourvitle. 
Ah ! paflez-moi ma faute , elle eft trés-excufahle. 

( allant à Ujttte. ) 
Lifette , à mon fecours. 

PICARD. 

Eh mon Dieu ! ces gens- ci 
Sont tous devenus fous ; qu'a-t-on donc fait ici ? 
( Lifette s* entretient avec le jeune Gaurville, ) 
GOURViLLE Taîné, fur le devant. 
E(l-ce une illuCon ? eft-ce un tour qu'on me joue? 
Quels docteurs j'ai trouvés ! je me tâte et j'avoue 
Que je fuis confondu , que je n'y comprends rien. 
Le jeune gourville. 

( à Lifette , i7 lui parle à r oreille ) 
Picard , garde la porte. .. Et toi ... tu m'entends bien. 

LISETTE. ' 

J'y vais. Comptez fur moi. 

Le jeune gourville à Ufette. 

Par ton feul favoir-faire 
Tu fauras amufer et le père et la mère. 

gourville l'aîné. 
Quoi ? fon père et fa mère ont l'obftination 
De me pourfuivre ici pour réparation? 

Le jeune gourville. 
Hélas ! j'en fuis honteux. 

GOURVILLE l'ainé. 

C*eft. moi qui meurs de honte. 
Le jeune gourville. 
Sophie échappera par une fuite prompte ; 
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Et Lifette faura la mettre en (ureté. 

{revenant à GourvilU rainé, ) 
De grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

GOURViLLE Taîné. 
Quel galimatias! 

Le jeune gourville. 
Ce n^était pas malice ; 
C'eft un trait de jeunefle , et peut-être il la perd. 

GOURVILLE Taîné. 
Vous voulez excufer ici madame Aubert ? 

Le jeune gourville. 
Laiflbns madame Aubert ; mon frère , je vous jure 
Que nul dans ce quartier n^a fu cette aventure. 

GOURVILLE Taîné. 
Que dites- vous ? après un bruit fi violent? 

Le jeune gourville. 
Il ne s'eft rien pafle qui ne fût très-décent. 
G.ouRViLLE Taîné. 
Ah ! vous êtes trop bon. 

Le jeune gourville. 

Toujours tendre et fideUe 
Je cours la confoler , et je vou9 réponds d'elle. 

{il fort.) 
gourville Tainé. 
Mon frère eft un bon cœur; il oublie aifément: 
Mais de ce qu'il me dit pas un mot ne s'entend. 
Quel eft cet homme en robe ? 
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S c E j\r E j r. 

GOURVILLE Faîne, M. Tavocat PLACET, 

en robe. 

L'avocat p l A c e t , toujours tTun ton empefé , et Je 
rengorgeant. 

\J N m'a dît par la ville 
Que je dois m'adrefler à monfieur de Gouryille , 
Des Gourvilles Tainé. 

GOURVILLE Taîné. 
Trës-hiunble ferviteur. 
L*avocat p l a c e t. 
Tout prêt à vous fervir, 

GOURVILLE raînë, 

C'efi fans doute un docteur 
Que pour me confoler monfieur Garant m'envoie* 

. L'avocat p L a c e T. 
Je fuis docteur en droit. 

GOURVILLE l'aîné. 

J'en ai bien de la joie ; 
Je les révère tous. 

L'avocat p L a c e t. 
Au barreau du palais 
Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

GOURVILLE Taîné. 
Contre madame Aubert plaidez donc, je vous prie. 
Et vengez-moi , Monfieur , de fa friponnerie. 
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L'avocat p l a c e t. 
Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet 
Vous informer du nom de Tavocat Placet. 
GOURviLLE Taîné. 
Si vous voulez , MonGeur, vous charger de ma caufe... 

L'avocat placet. 
Vous devez être inftruit. . • • 

GOURVILLE Tainé. 

En deux mots je Fexpofe. 
L'avocat placet. 
Jai dés long-temps en vue un étabiiflement ; 
Et j'avais pourchafle Claire-Sophie Agnant. 
Pour elle, vous favez, Monfieur, quelle eft ma flamme. 

GOURVILLE l'ainé. 
Non ; mais un avocat fait bien de prendre femme 
Pour fe défennuyer quand il a travaillé. 
L'avocat placet. 
Vous me privez d'icelle ; et vo^s m'avez baillé 
Par vos productions bien de la tablature. 

GOURVILLE Tainé. 
Qui , moi , Mon&eur ? 

L'avocat placet. 

Vous-même : et votre procédure 
Par Madame fa mère eft remife en mes mains. 
On a furpris , Monfieur , vos papiers clandeftins , 
Vos millives d'amour et tous vos beaux myftéres , « 
Colorés d'un vernis de maximes auftères. 
A nos yeux clair-voyans le poifon s'eft montré. 

GOURVILLE l'aîné. 
Je veux être pendu , je veux être enterré , 
Si j'ai jamais écrit à cette demoifelle, 
Et û j'ai pu fentir le moindre goat pour elle. 
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L'avocat p l a c e t. 
On renia toujours , M onfieur , les vilains cas : 
Mademoifelle Agnant ne vous reiTemble pas ; 
Elle a tout avoué. 

GOURViLLE Paîné. 
Quoi? 
L*avocat p l a c £ t. 

Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence. 

GOURVILLE Tainé. 
Ah ! c'eft une coquine ; et je ferai ferment 
Que rien n'eft plus menteur que cette fille Agnant. 

L'avocat p l a c e t. 
Les fermens coûtent peu, Monfieur, aux hypocrites; 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites , 
Le viol dont par-touf vous êtes accufé , 
Un mari trop bénin par vous de coups brifé , 
Ont fait connaître affez votre afiFreux caractère. 
GOURVILLE l'aîné. 

JufteCiel! 

L'avocat p L A c e t. 
Pourfuivons .... vous connaiflez la mère? 
GOURVILLE l'aîné. 

Qui donc ? 

L'avocat p l A c e t. 

Madame Agnant. 

GOURVILLE l'aîné. 

Je fais qu'en ce logis 

On la fouffre par fois ; mais je vous avertis . 

Que je n'ai jamais eu la plus légère envie 

D'elle ni de fa fille ; et très-peu me foucic 

De la famille Agnant. 
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Uavocat P L A G E T. 

Vous favez fur Thonneur 
Combien elle eft terrible , et quelle eft fon humeur. 

GOURviLLE Fainé. 

Je n^en fais rien du tout. 

L'avocat p L A c e T. 

Pour venger fon injure , 
Sa main de deux foufflets a doué ma future 
Devant monfieur Agnant et devant les valets. 

GOURVILLE Faîne. 
Ma foi I cette journée eft féconde en fooffiets. 

L'avocat p l A c E t. 
D^une telle leçon ma future excédée 
Du logis maternel foudain s'eft év%dée. 
On fait qu'elle eft chez vous , et je m>n doutais bien. 
Monfieur, il faut la rendre , et ma femme eft mon bien. 
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules , 
Oà vous parlez toujours de péchés , de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux; 
Que tout ceci fe palFe en fecret entré nous ; 
Et ne me forcez point d'aller à l'audience 
Fadre rougir Meffieurs de votre extravagance. 

.GOURVILLE l'aîné. 
Le diable vous emporte et vous et vos billets : 
Vous me feriez jurer. Non , je ne vis jamais 
Une fi déteftable et G lourde impofture. 

L'aivocat p L A G E T. 
Vous êtes donc, Monfieur, raviflcur et parjure? 

GOURVILLE l'aîné. 
Allez, vous êtes fou. 
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L'avocat p l A c E t. 
J'avais rattendon 
De ménager céans la réputation 
De Pobjet que mon cœur deftinait à ma couche : 
Mais, puifque vous niez, puifque rien ne vous touche, 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 
Adieu , Monfieur. Bientôt vous me verrez ici ; 
Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie ; 
Les lois fauront punir ces excès d'infamie ; 
Et yoDOS verrez s'il eft un plus énorme cas 
Que d'ofer fe jouer aux femmes d'avocats. 



{ilfcrt.) 



SCENE V. 



GOURVILLE l'aîné, Jeul. 

\^UE voilà pour m'infiruire une bonne journée ! 
J'étais channé de moi ; ma fagefle obftinée 
Se complairait en elle , et j'admirais mon vœu 
De fuir Tamour , le vin , les querelles, le jeu. 
Je joue et je perds tout« Certaine Aubert maudite 
M'enlace en fes filets par fa mine hypocrite. 
Je bois , on m'aflaffine : en tout point confondu , 
Je paye encor l'amende ayant été battu. 
Un bavard d'avocat, dans cette conjoncture, 
Veut me perfuader que j'ai pris fa future , 
Et me vient menacer d'un procès criminel. 
Garant peut me tirer de cet état cruel ; 
Garant ne parait point , il me laifle ; il emporte 
Jusqu'aux clefs de ma chambre , et je refle à la porte, 
N'ofant dans mes terreurs ni fuir ni demeurer. 
O fagefle! à quel fort as- tu pu me livrer! 
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Voilà donc le beau fruit d*une étude profonde. 
Ah .' fi j'avais appris à connaître le monde , 
Je ne me verrais pas au point où je me voi : 
Mon libertin de frère ed plus fage que moi. 



SCENE V L 

GOURVILLE Taînc, PICARD. 

GOURViLLE Taîné. 

V^u I frappe à coups prefles ? quel bruit , quel tintamarre ? 
Que fait-on donc là-bas ? eft-ce une autre bagarre ? 
Eft-ce madame Aubert qui me vient harceler 
Pour mille écus comptans qu'on m'a fait ftipuler ? 

PICARD accourant. 
Ah! cachez-vous. 

GOURVILLE l'aîné. 
Quoi donc ? 

PICARD. 

Une mère affligée 
Qui vient redemander une fille outragée. 

GOURVILLE rainé. 
Madame Aubert la mère? 

PICARD. 

Un mari pris de vin 
Qui prétend boire ici du foir jufqu'au matin. 

GOURVILLE l'aîné. 
Monfieur Aubert lui-même? 

PICARD. 

Et qui veut qu'on lui rende 
Sa belle et chère enfant que fa femme demande. 

Tout 
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Tout retentit des cris de la dame en fureur; 
Ses regards feulement m'ont fait trembler de peur : 
Et pour fon premier mot elle m'a fait entendre 
Qu elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

G0URVILL£ l'aîné. 
Ah ! cela me manquait. 

PICARD. 

Quelques bonnets carres , 
Pour y mieux parvenir , font avec elle entrés. 
Déjà Ton verbalife. 

GOURViLLE Taîné. 

£h bien, que faut-il faire ? 
Où fuir? où me fourrer? 

PICARD. 

Venez, j'ai votre âflFaire; 
Je m'en vais vous tapir au fond du galetas. 

GOURVILLE Taîné. 
Ah ! j'y cours me jeter de la fenêtre en-bas. 

p I c *A R D. 
Oui , oui , dépêchez-vous. 

GOURVILLE Tainé. 

Allons, fi j'en réchappe. 
Sera bien fin, je crois, qui jamais m'y rattrape. 
Monfîeur , madame Aùbert, et tous leurs grands docteurs, 
Ces dévots du quartier et ces prédicateiirs , 
Ne tourmenteront plus ma fimple bonhommic. 
Je renonce à jamais à la théologie : 
Je vois que j'en étais fottement entiché, 
Et j*aurais moins mal fait d'être un franc débauché. 

Fin du troijième acte. 

Théâtre. Tome VIII. Z 
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V 

ACTE IV. 

S C E J\r E PREMIERE. 

Le jeune GOURVILLE, LISETTE. 

Le jeune gourville. 

J'y fonge, j'y refongc, et tout cela, Lifelte, 
Me parait impol&ble. 

LISETTE. 

Oui , mais la chofe eft faite. 
Le jeune gourville. 
N'importe, mon enfant, qu'elle foit faite ou non. 
Ta maîtrefle à ce point ne perd point la raifon. 

LISETTE. 

Bon ! je la perds bien moi , Monfieur , moi qui raifonne , 
Pour ce petit Picard. 

Le jeune gourville. 
Picard pafTe , ma bonne ; 
Mais pour Garant, l'objet de fdn averfion, 
'Un fat, un plat bourgeois, un ennuyeux fripon. 

LISETTE. 

Ah la femme eft fi faible ! 

Le jeune gourville. 

Il eft très-vrai , ma reine , 
Vous paflez volontiers de l'amour à la haine : 
Des exemples frappans le montrent chaque jour ; 
Mais vous ne paflez point du mépris à l'amour. 
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LISETTE. 

Tout ce qu'il vous plaira; mais j'ai quelques lumières: 
J'en fais autant que vous fur ces grandes matières. 
Un abbé grand ami de madame Ninon , 
Qui dans mon jeune temps fréquentait la maifon , 
Et qui même, entre nous, eut du goût pour Lifettc, 
Me difait que la femme eft comme la girouette: 
Quand elle eft neuve encore , à toute heure on Tentcnd , 
Elle brille aux regards , elle tourne à tout vent; 
Elle fe fixe enfin quand le temps l'a rouillée. 
Le jeune gourville. 
De ta comparaifon j'ai l'ame émerveillée ; 
Fixe-toi pour Picard, rouille-toi . mon enfant : 
Ninon n'en fera rien pour notre ami Garant. 

LISETTE. 

La chofe eft pourtant sûre. 

Le jeune gourville. 

Ouais ! Ninon marguillièrc ! 

LISETTE. 

Croyez-Ie. 

Le jeune gourville. 

Je le crois, et je ne le crois guère: 
Mais on voit des marchés non moins extravagans , 
Et Paris eft rempli de ces événemens. 
Aujourd'hui l'on en rit, demain on les oublie; 
Tout palTe et tout renaît : chaque jour fa folie. 
Mais quel train, quel fracas, quel trouble elle verra 
Dans fa propre maifon, lorfqu'elle y reviendra! 
Comment fauver Agnant, cette fille fi chère ! 
Que ferons-nous-ici de'mon benêt de frère? 

Z 2 
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De Tavocat Placet et de madame Agnant? 

LISETTE. 

Us ont déjà cherché dans chaque appartement , 
Us n'ont pu déterrer la petite Sophie. 

Le jeune gourville. 
Au fond je fuis fâché que mon efpiéglerie 
Ait à mon frère aîné caufé tant de tourment; 
Mais il faut bien un peu décrafler un pédant. 
Ce font-là des leçons pour un grand philofophe. 

LISETTE. 

Oui, mais madame Agnant parait d'une autre éto£Fe : 
Elle eft à craindre ici. 

Le jeune gourville. 
Bon ; tout s'apaifera ; 
Car enfin tout s^apaife : un quartaut fufiira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père ; 
Et plus en ce moment fa*femme eft en colère , 
Plus nous verrons bientôt s'adoucir fon humeur. 

• 

SCENE II. 

GOURVILLE Taîné pourfuivi par madame AGNANT , 
M. AGNANT, l'avocat PLACET, le jeune GOUR- 
VILLE, LISETTE, PICARD. 

gourville l'aîné , courant. 

a\. u fecours ! 

M*"' AGNANT, courofit opris lui. 
Au méchant ! 
M. agnant, courant après M^ Agnani. 
Qu'on l'arrête! 
L'avocat placet, courant après M. Agnant. 

Au voleur! 
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(ils font le tour du théâtre en pourfuivant Gourville Vaîni. ) 

GOURViLLE raîné. 
Ahîj'ailcnczcaffé! 

M°**^ A G N A N T. 

Je fuis morte ! 

M. A G N A N T. 

Ah ! ma femme ! 
Es-tu morte- en e£Fet? 

M™« A G N A N T à GourvilU raîné. 

Non. . • . Séducteur infâme. 
Tu m'enlèves ma fille , impudent loup-garou , 
Et de la mère encor tu viens cafler le cou. 

GOURVILLE Tainé. 
Eh, Madame, pardon! 

M"** A G N A N T. 

Détefiable hypocrite ! 
Uavocat P L A G £ T. 
Race de débauché. 

M™* A G N A N T. 

Cœur faux ! plume maudite ! 
Tu me rendras ma fille , ou je t'étranglerai. 
GOURVILLE Taîné. 
Hélas! je la rendrai fitôt que je Taurai. 

M™* A G N A n't. {au jeune G(ntrville.) 
Tu m'infultes encore !.. . Et toi qui fus fi fage, 
Parle , as-tu pu fouffrir un pareil brigandage ? 
Le jeune gourville.. 
Madame , calmez-vous. . . . Monfieur , écoutez-moi* 

M. A G N A N T. 

Volontiers : tu parais un très-bon vivant , toi ; 
Je t'ai toujours aimé. 

Z 3 
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Le jeune gourville. 
Raflurez-vous , mon frère ; 
Vous , monfieuT Tavocat , édaircifibns Tafiaire ; 
Entendons-nous. 

M. A G N A N T. 

Parbleu , Ton ne peut mieux parler ; 
II faut toujours s^entendre, et non fe quereller. 

Le jeune gourville. 
Picard , apportez-nous ici fur cette table 
De ce bon vin mufcat. 

M. A g N A N T. 

Il eft fort agréable. 
Jen boirai volontiers , en ayant bu déjà ; 
Aflèyons-nous , ma femme, et pefons tout cela. 

( il iajficd auprès de la table. ) 
m"* A g n A n t. 
Je n'ai rien à pefer : il faut que Ton commence 
Par me rendre ma fille. 

L'avocat p l A c E t. 

Oui, c'efl la conféquence. 
{ilsfe rangent autour de M. Agnant^ qui rejte ajjis. ) 
GOURVILLE Taîné. 
Reprenez-la par-tout où vous la trouverez ; 
Et que d'elle et de vous nous foyons délivrés. 

M™* A G N A N T. 

Eh bien , vous le voyez , encore il m'injurie , 
L'effronté diffolu! 

Le jeune gourville, à part àfonjrère» 
Mon frère , je vous prie , 
Gardons-nous de heurter fes préjugés de front. 

GOURVILLE Taîné. 
Non , je n'y puis tenir, tout ceci me confond. 
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Le jeune gourville, prenant M^ Agnant à part. 
Madame , vous favez combien je fuis fincëre. 

M. A G N A N T. 

Il n^eft point frelaté. 

Le jeune gourville. 
Je ne fautais vous taire 
Que depuis quelque temps mon cher frère en effet 
Eut avec votre fille un commerce fecret. 

GOURVILLE Tainé. 
Ça n^ft pas vrai. 

Le jeune gourville àfonjrire. 

Paix donc ; c^eft un commerce honnête , 
Pur , moral , inftructif pour bien régler fa tête ^ 
Pour éloigner fon cœur d'un monde décevant, 
Et pour la difpofer à fe mettre en couvent. 

M. AGNANT. 

Mettre en couvent ma fille ! oh le plaifant vifage ! 

M™C AGNANT. 

C'eft un impertinent. 

GOURVILLE Faîne. 
Je vous dis. . . . 
Le jeune gourville, fefantjigne à fon frire. 

Chut! 
gourville Tainé. 

J'enrage ! 
L'avocat p L a c E t. 

Cette excufe louable eft d'un cœur fraternel ; 
Mais Monfîeur votre aine n'èft pas moins crimineL 
Tenez , Monfieur , voilà fes mifliyes infâmes , 
Et fes inflructions pour diriger les âmes. 

( i7 tire des lettres de dejfousfa robe. ) 

Z 4 
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Le jeune gourville*, prenant les lettres. 

Prêtez-moi. 

L'avocat p l a c E t. 

Les voilà • 
Le jeune gourville. 
■ • D'un efptit attentif 

J*en veux voir la teneur et le difpofitif. 

L'avocat p L a c £ t. 
Mais il faut me les rendre. 

Le jeune gourville. 

Oui , mais je dois vous dire 
Qu'avant de vous les rendre il me faudra les lire. 
(i7 met les lettres dans fa poche , Af"»^ Agnantje jette dejfus 
et en prend une, ) 
gourville Tainé. 
Allez , ces lettres font d'un fauQaire. 

M™* A G N A N T à GourvilU raîné. 

Fripon , 
Nîras-tu tes écrits ! tiens , voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coiffe ; 
Les voici. 

L'avocat p L a c e T. 

Nous devons les dépofer au greffe. 
M™* A G N A N T , prenant des lunettes. 
Ecoute. ...La vertu que je veux vous montrer 
Doit plaire à votre cœur , réchauffer , r éclairer. 
Votre vertu m^ enchante et la mienne me guide. . . . 
Ah ! je te donnerai de la vertu, perfide. 

GOURVILLE l'aîné. 
Je n'ai jamais écrit ces fottifes. 
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Le jeune go UR ville, verfant à boire à M, AgnanL 

Voifîn. 

M. A G N A N T. 

De la vertu ! 

Le jeune gourville. 
Voyons celle de ce bon vin, 
( à M^' Agnant. ) 
Madame, goâtez-ei;i. 

M™* AGNANT, ûjani bu. 
Peftefileft admirable! 
Le jeune gourville à M. Agnant. 
Vous en aurez ce foir, mon cher, fur votre table: 
On vous porte un quartaut dont vous ferez content. 

M. AGNANT. 

Non, je n^ai jamais vu de plus honnête enfant. 

Le jeune gourville à C avocat Flacet. 
Et vous ? 

L^avocat p l A c £ T boit un coup. 
II eft fort bon ; mais vous ne pouvez croire' 
Qu'en l'état où je fuis je vienne ici pour boire. 

Le jeune gourville en préfente àfonjrire» 
Vous , mon frère. 

gourville Tainé. 

Ah! ceflez vos ébats ennuyeux. 
Plus vous paraiflez gai , plus je fuis férieux. 
Après tant de chagrins et de tracaflerie , 
C'cft une cruauté que la plaifanteric : 
Dans ce jour de malheur tout le quartier, je croî. 
S'était donné le mot pour fe moquer de moi. 

{à M^* Agnant.) 
Ma voifine, à la fin, vous voilà bien inflruite 
Que fi votre Sophie eft par malheur en fuite 
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Ce n*érait pas pour moi qu'elle a fait ce beau tour : 
Ni .vos yeux ni les fiens ne m'ont donné d'amour. 

m"* a g n a n t. 
Mes yeux , méchant ! 

GOURViLLE Taîné. 

Vos yeux. C*eft une calomnie , 
Un menfonge effroyable inventé par Tenvie. 
Vous en rapportez-vous au bon monfieur Garant ? 
Nous l'attendons ici de moment en moment. 
Il connaît affez bien quelle eft mon écriture ; 
Et dans fa poche même il a ma fignature. 
Il a jufqu'à la clef de mon appartement , 
Où lui-même a laiiTé tout mon argent comptant* 
U me rendra juftice. 

M*"* A G N A N T. 

Oh ! c'cft un honnête homme ! 
L'avocat p l a c £ t. 
Un grand homme de bien. 

Le jeune gourville. 

. Chacun ainfi le nomme. 
m"*^ a g n a n t. 
Un homme franc , tout rond. 

M. A G N A N T. 

L*oracle du quartier. 
Le Jeune gourville. 
Madame , entre nous tous , je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma penfée. 
M. AGNANT,m buvont it U regardant enfvitifixemerU. 

Oui, confie. 

Le jeune gourville. 

Je crois que c'eft chez lui que la belle Sophie 
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A couru fe cacher pour fuir votre courroux. 
Et pour qu'il la remit en grâce auprès de vous. 
Dans toute la paroifle il prend foin des affaires. 
Très-charitablement , des filles et des mères. 

M™*^ A C N A N T. 

Vraiment , Tavis eft bon. 

Le jeune gourville. 

Mademoifelle Agnant 
A du cœur ; elle penfe , et n'eft plus une enfant ; 
Vous l'avez fouffletée , elle s'en eft fentie 
Un peu trop vivement , et puis elle eft partie. 

M. AGNANT toujours ûjjis , et le verre à la main. 
C'eft votre faute auffi , ma femme ; et franchement. 
Vous deviez gvec elle agir moins durement: 
Vous avez la main prompte , et vous êtes la caufe 
De tout notre malheur. 

Le jeune gourville. 

Mon Dieu , c'eft peu de chofe. 
Allez , tout ira bien .... J'entends monfieur Garant , 
11 revient , parlez-lui , mon frère , et promptement. 
Sur tous les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 

gourville l'aîné. 
Que lui dire? 

Le jeune gourville. 
Vous feul pouvez perfuader. 
gourville l'aîkié. 
Perfuader! Eh quoi? 

Le jeune gourville. 
Tout va s'accommoder. 
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GOURViLLE rainé* 
Comment ? 

Le jeune gourville. 
Vous feul pouvez manier cette affaire , 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère. 

GOURVILLE Taîné. 
Moi? 

M*"*^ A G N A N T. 

Va , fi tu la rends , je te pardonne tout 
GOURVILLE. Taîné. 
Je n^entends rien. . . . 

Le jeune gourville. 

D'un mot vous en viendrez à bout. 
GOURVILLE Taîné. 
Allons donc. 

(il fort.) 

Le jeune gourville. 

Vous mettrez la paix dans le ménage. 
M. A G N A N T , montrant le jeune Gourville, 
Ma femme, ce jeune homme eft un efprit bien fage. 

S CE NE I I I. 

Les Acteurs précédens , le jeune GOURVILLE prenant 
par la main M. et M™*^ AGU AUT , et fe mettant 
entre eux. 

Le jeune gourville. 

luiSQ^u'iL tt'eft plus ici, je puis avec candeur. 
Madame , en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J'ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme peu dangereufe ; et j'excufais mon frère ; 
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Mais je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hafardons tous la réputation 
D'une fille nubile, et fous vos yeux inftruite, 
Au chemin de l'honneur par vos leçons conduite : 
Ce chemin de Thonneur efi tout- à-fait gliflant; 
Ceci fera du bruit , le monde efl médifant. 

M™« A G N A N T. 

Et. c'cft ce que je crains. 

Le jeune gour. ville. 

Une fille enlevée. 
Avec procès* verbal chez un homme trouvée : 
Vous fentez bien. Madame, et vous comprenez bien 
Que de tout le Marais ce fera Tentretien , 
Qu'il en faut prévenir la trifie conféquence. 

M. A.G N A N T. 

Par ma foi ce jeune homme efl rempli de prudence* 

Le jeune gourville. 

J'ai fort à cœur auffi , dans ce fâcheux éclat , 
Le propre honneur léfé de monfieur l'avocat. 
Que penfera tout l'ordre en voyant un confrère 
Qui prend, fans refpecter fon grave caractère. 
Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui , 
Dont un autre eft aimé ?• . . fi! j'en rougis pour lui. 

L'avocat p l a c £ t. 

Mais , Monfieur , c'eft moi feul que cette a&ire touche. 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux , prêts à tout cenfurer. 
Dix mille écus comptans font à confidérer. 
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M. A G N A N T toujours bien fixt et Vair un peu hébété d'un 
buveur honnête^ mais non pas d'un vilain ivrogne de 
comédie à hoquets. . 

Vous avez de gros biens ? 

L'avocat p l a c E t. 

Oui , j*ai mon éloquence , 
Mon étude, ma voix, les plaideurs , l'audience. 

Le jeune gourville. 

Madame , je vous plains ; j'avoue ingénument 

Qu'on devait refpecter un tel engagement. 

Mon frère a fait fans doute une grande fottife 

D'enlever la future à ce futur promife. 

Il n'en peut réfulter qu'une trille union, 

Pleine de jalouGe et de diflention. 

Les deux futurs enfemble à peine pourraient vivre, 

m"*^ a g n a n t. 
J'en ai peur en effet. 

M. A g N A N T. 

Il parle conune un livre , 
U a toujours raifon. 

; Le jeune gourville. 
Par un deflin fatal, 
Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mal. 
C'eft votre propre fang , c'eft l'honneur qu'il vous ôte. 
Madame, c'eft à moi de réparer fa faute. 
Pour Sophie, il eft vrai, je n'eus aucun défir; 
Mais je l'épouferai pour vous faire plaifir* 

M. A G N A N T. 

Parbleu, je le voudrais. 
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L'avocat p l a c e t. 
Moi, non. 
m"** a g n a n t. 

QueUefoUe! 

Tu ii!as rien r un cadet de bafle Normandie 
Eft plus riche que toi. 

Le jeune gourville. 

D'aujourd'hui feulement 
Notre belle Ninon m'a fait voir clairement 
Que j'ai cent mille francs que m'a laiflcs mon père ; 
Monfieur Garant lui-même en eft dépofitaire. 

M°** A G N A N T. 

Cent mille francs ! grand Dieu ! 

M. A G N A N t/ . 

Ma foi , j'en fuis charmé. 

Le jeune gourville. 

De Sophie , il eft vrai , je ne fuis point aimé , 
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 
Et ce n'efi que pour vous que je me facrifie* 

M™^ A G N A N T. 

Et la fomme, mon fils, eft chez monfieur Garant? 

Le jeune gourville* 
Sans, doute. Il en convient. 

L'avocat P L A c E t. 

Jen doute fortement. 
M^^ AGNANTaAf. Agfiont. 
Cent mille francs , mon cher ! 
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M. A G N A N T. 

Cent mille francs , ma femme ! 
AU ! ça me plait. 

M™* A G N A N T. 

Ça va jufqu^au fond de mon ame. 
Cent mille francs , mon fiU! 

Le jeune gourville. 

J'ai quelque chofc avec. 

M. A G N A N T. 

Il eft plein de mérite , et d'ailleurs il boit fec. 

L'avocat p l a c e t. 
Mais fongez , s'il vous plaît. . • • 

M. A G N A N T. 

Tais-toi ; je vais le prendre 
Dès ce même moment à ton nez pour mon gendre. 

L'avocat p l a c e t. 
Comment , Madame , après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-même ! 

M™*^ A G N A N T. 

Ils ne le feront plus. 
{ellelepoujft.) 
Cent mille francs. . . . Allez. 

M. A G N A N T f le pouJfarU (Tun autre côté. 
Dénichez au plus vite. 
Mtnc A G N A N T , lui fefant faire la pirouette à droite. 
Allez plaider ailleurs. 

M. A G N A N T , lui fefant faire la pirouette à gauche. 
Cherchez un autre gîte. 
Cent mille francs ! 

L'avocat 
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L'avocat p l A c E t. 

Je vais vous faire aŒgner tous. 
Le jeune GouRviLLE^m/e reêoumaïU. 
N'y manquez pas* 

M. A G N A N T. 

Bonfoir. 

U^^ A G N A N T. 

Allons, arrangeons-nous. 
{r avocat Plaçât /are.) 

SCENE IV. 

Le jeune GOURVILLE, M. AGNANT, 
M"*^ A G N A N T. 



M. A G N A N T. 



Mais, 



que n's|,9-ty plutôt expliqu.é ton affaire ? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un myfiëre ? 

Le jeune gourvillb. 
Ce n'eft que d^aujourd^hui que je fuis afluré* 
Monfieur Garant m'a dit que ce dépôt facré 
Etait entre feu Qiains. 

M. A G N A N T. 

Ç'eft comme dans les tiennes. 
m"' a g n a n t. 
Tout de même : et ma fille? afin que tu la tiennes 
Il faut que je la trouve. 

Le jeune gourville. 

Oh ! Ton vous la rendra. 

M. A G N A N T. 

Elle ne revient point , donc elle reviendra. 
théâtre. Tome VIII. A a 
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Le jeune gourvillc. 

Mais ne lui donnez plus de fou£Beu , je vous prie ; 
Cela cabre un efpriu 

M, A G N A N T. 

Ça peut ravoir aigrie. 

m"* a g n a n t. 

Ça n^ arrivera plus... . c'eft chez Tami Garant 
Que tu la crois cachée ? 

Le jeune gourville. 

Oui, très-certainement: 
Et je vais de ce pas tout préparer, ma mère. 
Pour remettre en vos bras une Elle fi chère. 

( il fait un pas pourjortir. ) 

m"* a g n a n t , rembrajimi. 
n faut que je t'embrafle. 

M. A G N A N T. 

Oui, j'en veux faire autant. 

m"* a G n a n t. 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune gourville. 

Je revole à Tinfiant. 
m"* a g n a n t, Canitant encore. 
Ecoute encore un peu , mon cher ami , mon gendre ; 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre ! 
Je ne puis te quitter. . • . va , mon fils. . • . Ibis certain 
Que nui fille -eft ta femme. 

Le jeune gourville. 

Oui , tel fut mon deflein. 
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m"* a g k a n t. 
Tu réponds d'elle ? 

GOuaviLLE, en s'en allant* 

Oh oui , tout comme> de moi-même. 
m"* a g n an t. 
Quel bon ami j^ai là! Mon Dieu, comme je l'aime! 

SCENE V. 

M. AGNANT, M"" AGNANT. 

M. A G N A N T. 

fAR ma foi notre gendre eft un charmant garçon. 

m"* AGNANT. 

Oh ! c*efl bien élevé* La voifine Ninon 

Vous a formé cela ! c'eft une dégourdie , 

Qui fait bien mieux que nous ce que c'eft que la vie , 

Un grand efprit. 

M. AGNANT. 

Ah, ah! 

M™* AGNANT. 

Je voudrais Tégaler, 
Mais fitôt qu^elle parle , on n'ofe plus parler. 

M. AGNANT. 

On dit qu'elle entend tout , et même les affaires* 
Une bonne caboche ! 

M™* AGNANT. 

On dit que les deux frères 
Aa 2 
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Lui doivent ce qu^îls font : comment cent mille francs ! 
L'avocat n'aurait pu les gagner en trente ans ; 
Ce n'efi rien qu^un bavard. 

M. A G N A N T. 

Un pédant imbécille , 
Fait pour rincer au plus les verres de Gourville. 

SCENE ri. 

M. AGNANT, M™^ AGNANT, M. GARANT. 

m"* AGNANT. 

HiH bien, monfieur Garant, enfin tout eft conclu. 

M. GARANT. 

Oui, ma chère voiGne, et le ciel Ta voulu. 

m"** AGNANT. 

Quel bonheur! 

M. GARANT. 

Il eft vrai qu'on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement; mais Thymen par la fuite 
Vous pafle un beau vernis fur ces péchés mignons. 

M°** AGNANT. 

L'efcapade, Monfieur <, que nous lui reprochons, 
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

M. GARANT. 

La réputation revient d'ailleurs aux belles , 
Ainfi que les cheveux : et puis confidérons 
Qu'elle a bien du crédit, des amis, des patrons; 
Et qu'outre fa richefle à tous les deux commune, 
£lle pourra me faire une grande fortune. 
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M°* A G N A N T. 

Une fortune , à vous ! 

M. A G N A N T. 

' Je fuis tout interdit. 
Ma fille de grands biens , des patrons , du crédit ? 
Quels jlifcours ! 

M™« A G N A N T. 

Il eft vraii qu'elle eft aflez gentille , 
Mais du crédit ! 

M. GARANT. 

Qui parle ici de vôtre fille ? 

M™« A G N A N T. 

De qui donc parlez-vous? 

M. GARANT. 

De la belle Ninon 
Que j^époufe ce foif , ici , dans fa maifon : 
Je vous prie à la noce , et vous devez en être. 

M™« A G N A N T. 

Comment ! vous éponfez notre Ninon ? 

M. A G N A N T. 

Mon maître , 
E9*il bien vrai ? 

M. GARANT. 

Très-vrai. 

M. A G N A N T. 

J*en fuis parbleu touché. 
Vous ne pourriez jamais faire un meilleur marcfié. 

M™* A G N A N T. 

Et moi je vous dîfais que je dohne Sophie 
A mon petit Gourville , et qu^elle s' eft blotie 
Chez vous-, en votre abfence , et qu'elle en vi fortir 
Pour ferrer .ces doux nœuds que je viens d'aflbrtir , 

Aa 3 
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Et qu'il nous faut donner pour aider leur tendrefle 
Cent mille francs comptans que vous avez en caiffe. 

M. A G N A N T. 

Oui , tant qu'il vous plaira , mariez*vous ici } 
Mais parbleu, permettez qu'on fe marie auffi. 

M. GARANT. 

Rêvez- vous, mes voifins? et ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois ? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie cft chez moi , que Gourville aujourd'hui 
Aura cent mille francs , qui font tout prêts pour lui? 

m"*' a g n a n t. 
Je le tiens de fa bouche» 

M. A G N A N r. 

U nous Ta dit lui-même. 

M. GARANT. 

De ce jeune étourdi la folie «eft extrême; 

li féduit tour à tour les filles du Marais ; 

Il leur fait des fermens d'époufer leurs attraits ; 

Et pour les mieux tromper , il fait accroire aux mères 

Qu'il a cent mille francs placés dana mes affaires. 

U n'en eft pas un mot : et je ne lui dois rien. 

Monfieur fon frA-e et lui font tous les deux fans bien. 

Et tous deux au logis cefleront de paraître 

Dès le premier moment que j'en ferai le maître. 

M™* A G N A N T. 

Vous n'avez pas à lui le moindre argent comptant? 

M. GARANT. 

Pas un denier. 

m"** a g n a n T. 
Mon Dieu, le méchant garnement! 
M. AGNANT,^ buvoni un coup» 
Ceft dommage. 
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m"* a g n a n t. 

Ma fiUe , à mes bras enlevée , 
Après dîné chez vous ne s'était pas fauvée ? 

M. G A R A N T. 

Il n'en eft pas un mot. 

M™' A G N A N T. 

Les deux frères , je voi. 
D'accord potfr m'outrager , s'entendent contre moi. 

M. A G N A N T. 

Lès fripons que voilà ! 

M. GARANT. 

Toujours de ces deux frères 
Jai craint , je Favoàrai, les méchans caractères. 

m"* a g n a n t^ 
Tous deux m'ont pris ma fille! ah ! j'en aurai raifon; 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

M. g A R À N T. 
La maifon m'appartient^ gardez-vous en, m^ bqnne. 

m"* a g n a n t. 
Quoi donc, pour époufer nous n'aurons plus perfonne. 
Allons, courons bien vite après notre avocat; 
U vaudra mieux que rien. 

M. A G N A N T , avec le gejle d'un homme ivre. 

Ma femme , il eft bien plat« 

Fin du quatrième acte. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIERE. 
N I N O N, L I S E T T E. 

LISETTE. 

JOL H , Madame, quel train ! quel bruit dans votre abfence! 
Quel tumulte effroyable et quelle extravagance ! 

NINON. 

Je fais ce qu^on a fait ; je prétends calmer tout ; 
Et j'ai pris les devans pour en venir à bout. 

LISETTE. 

Madame , contre moi ne foyez point fâchée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée : 
Hélas ! j'en aurais fait de bon cœur tout autant , 
Si j'avais eu pout mère une madame Agnant. 
Comment ! battre fa fille ! ah ! c'eft une infamie. 

NINON. 

Oui, ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en eft encore ému. 

LISETTE. 

Il Tadore en effet. 

NINON. 

Lifette, que veux-tu, 
II faut pour la jeunefle être un peu comptai fante : 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante. 
La jeune Agnant me touche. 
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LISETTE. 

A peine je conçois 
Comment nos plats voifins, avec leur air bourgeois, 
Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 
Si pleine d'agrémens , fî douce , fi gentille. 

NINON. 

Dès la première fois, fon maintien me furprit , 

Sa grâce me charma , j^aimai fon tour d^fprit. 

Des femmes quelquefois aflez extravagantes , 

Ayant des fots maris, font des filles charmantes. 

Il fallut bien fouffrir de festrès-fots parens 

La vifite importune et les plats complimens. 

Sa mère m'excéda par droit de voifinage ; 

Sa fiUe était tout autre : elle obtint mon fuffrage. 

Elle aura quelque bien: Gour ville, en Tépoufant, 

N'eft point forcé de vivre avec madame Agnant. 

On refpecte beaucoup fa chère belle-mère. 

On la voit rarement ; encor moins le beau-père. 

Je me trompe , ou Sophie cfi bonne par le cœur : 

Point de coquetterie , elle aime avec candeur. 

JeTeux aux deux amans faire des avantages. 

LISETTE. 

Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages « 
Celui de ces enfans ^ le vôtre et puis le mien. 
Madame ^ en un feul jour , c'eft faire àfiTez de bien ; 
Il faudrait tout d'un temps, dans votre zèle extrême, 
Pour notre aine Gourville en faire un quatrième) 
Le mariage forme et dégourdit les gens, 

NINON. 

Il en a grand befoin : tout vient avec le temps. 
Dans la rage qu'il eut d'être trop raifonnable , 
Il ne lui manqua rien que d'être fupportable x 
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Mais les fortes leçons qu'il vient de recevoir 
Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir: 
Pour toi ton tour approche, et ton affaire eft prête. 
Mon cher ami Garant s'était mis dans la tête ^ 
De t'engager , Lifette , à me parler pour lui. 
Il t'a promis beaucoup, eft-il vrai? 

LISETTE. 

Madame , oui. 

NINON. 

Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être ; il promet et je donne. 
Prends cinquante louis , pour fubvenir aux frais 
De ton nouveau ménage. 

S C E J\r E IL 
NINON, LISETTE, PICARD. 

LISETTE. 

A H ! Picard , queb bienfaits ! 
( en montrant la bourfe. ) 
Vois-tu cela? 

PICARD. 

Madame , il faut d^abord vous dire 
Que mon bonheur eft grand .... et que je ne défire 
Rien plus .... finon qu'il dure. ... et que Lifette et moi 
Nous fommes obligés. • • • mais aide-moi donc , toi , 
Je ne fais point parler. 

NINON. 

J'aime ton éloquence. 
Picard, et je me plais à ta reconnaillknce. 
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PICARD. 

Ah ! Madtime , à vos pieds ici nous devons tous. • • • 

NINON. 

Nous devons rendre heureux quiconque eS près de nous. 
Pour ceux qui font trop loin, ce n'eft pas notre afiaire. 
Çà , notre ami Picard , il faut ne me rien taire 
De ce qu'on fait chez moi , tandis qu^en liberté 
J'ai choifi loin du bruit cet endroit écarté. 

PICARD. 

D'abord un homme noir railbnne et gefiicule 
Avec monfieur Garant ; et les mots de fcrupule. 
De probité , d'honneur , de raifons , de devoirs , 
M'ont faifi de refpect pour ces deux manteaux noirs. 
L'un dicte , Tautre écrit , difant qu'il inftrumente 
Pour le faire bien riche , et vous rendre contente , 
Et qu'il fait un contrat. 

NINON. 

Oui , c'eft l'intention 
De ce monfieur Garant fi plein d'affection. 

PICARD. 

Ceft un digne homme ! 

NINON. 

Oh oui. • • mais dis-moi, je te prie, 
Que fait madame Agnant ? 

PICARD. 

Mais , Madame, elle crie. 
Elle gronde vos gens , meffieurs Gourville et moi , 
Son mari , tout le monde , et dit qu'on eft fans foi ; 
Et dit qu'on l'a trompée et que fa fille eft prife ; 
Et dit qu'il faudra bien que quelqu'un l'indemnife : 
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Et puis elle s'apaife et convient qu'elle a tort ; 
Puis dit qu'elle a raifon , et crie encor plus fort. 

NINON. 

Et monfieur fon époux? 

PICARD. 

En véritable Tage, 
Il volt fans fourciller tout ce temu-ménage ; 
Et pour fuir les^ chagrins qui pourraient Toccùper « 
Il s'amufait à boire , attendant le fouper. 

NINON. 

Que fait notre Gourville ? 

PICARD. 

En fon humeur plaifante 
Il les amufe tous , et boit , et rit , et chante. 

NINON. 

Bi l'autre frère? 

PICARD. 

Il pleure. 

NINON. 

Ah ! j'aime à voir les gens 
Dans leur vrai caractère~à nos yeux fe montrans. 
Monfieur le marguillier eft bien le feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu^on' pât le méconnaître» 
Malgré fa modeftie on le découvre aflez. ... 
Ah ! voici notre aine qui vient lés yeux baiffés. 
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S C E J^ E I I L 

NINON, GOURVILLE l'aîné, LISETTE, PICARD. 

GOURVILL'E Tainé , vêtu plus réguîiirement , 
mieux coiffe^ et Voir plus honnête. 

Vous me voyez, Madaipe, après d'étranges crifes. 
Bien fot et bien confus de toutçs mes bétifes : 
Je ne mérite pas votre excès de bonté. 
Dont tout en plaifantani mon frère m'a flatté. 
Hélas ! j'avais voulu dans ma mélancolie , 
Et dans les vifions de ma fombre folie , 
Me féparer de vous et donner la maifon , 
Que vos propres bienfaits ont mife fous mon nom. 

NINON. 

Tout eft raccommodé. Javais pris mes mefures , 
Tout va bien. 

GOURVILLE Tainé. 

Vous pourriez pardonner tant d^injures ! 
J'étais coupable et fot. 

NINON. 

Ah ! vos yeux font ouverts. 
Vous démêlez enfin ces efprits de travers , 
Ces cagots infolens , ces fombres rigoriftes 
Qui penfent étire bons quand ils ne font que triftes ; 
Et ces autres fripons n'ayant ni feu ni lieu , 
Qui volent dans la poche en vous parlant de Dieu ; 
Ces efcrocs recueillis , et leurs plates bigottes 
Sans foi , fans probité , plus méchantes que fottes. 
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Allez , les gens du monde ont cent fois plus de fens , 
D*honneur et de vertu , comme plus d'agrémens. 

GOURViLLE Tainé. 
Vous en êtes la preuve. 

NINON. 

Ainfi la polîtefle 
Déjà dans votre eCprit fuccède à la rudeiTe. 
Je vous vois dans le train de la converfion. 
Vous deviendrez aimable , et j*en fuis caution. 
Mais comment trouvez-vous ce grave perfonnage 
Que mon bizarre fort me donne en mariage ? 

GOURVILLE Taîné. 
n ne m^appartient plus d'avoir un fentiment : 
Tout ce que vous ferez fera fait prudemment. 

NINON. 

Blâmeriez- vous tout bas une union fi chère ? 

GOURVILLE Tainé. 
Je n'ofe plus blâmer ; mais quand je confidère 
Que pour nous féparer , pour m'entrainer ailleurs , 
Il vous a peinte à moi des plus noires couleurs , 
Qu'il voulait vous chafTér de votre maifon même. • • • 

NINON. 

Oh ! c'était par vertu : dans le fond Garant m'aime , 
Il ne veut que mon bien : c*eft un homme excellent : 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Et furtout gardez-vous un peu de fes confines. 

GOURVILLE Taîné. 
Ah ! que ces prudes-là font de grandes coquines ! 
Quel antre de voleurs ! et cependant enfin 
Vous allez donc. Madame, ëpoufer le coufin! 
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NINON. 

Repofez-vous fur moi de ce qae je vais faire i 
Allez, croyez furtout qu^il était néceflaire 
Que j'en agiffe ainfi pour fauver votre bien : 
Un feul moment plus tard vous n'aviez jamais rien. 

GOURviLLE Tainé. 
Comment ? 

NINON. 

Vous apprendrez par des faits admlrables^ 
De quoi les marguilliers font quelquefois capables ; 
Vous ferez convaincu bientôt, comme je croi. 
Que ces hommes de bien font différens de moi ; 
Vous y renoncerez pour toute votre vie , 
Et vous préférerez la bonne compagnie. 

GOURVILLE Tainé. 
Je ne réplique point. Honteux, défefpéré 
Des fauvages erreurs dont j'étais enivré. 
Je vous fais de mon fort la fouveraine arbitre ; 
Et dépendant de vous, je veux vivre à ce titre. 

S C E N E I V. 

NINON, GOURVILLE l'aîné, GOURVILLE le 
jeune , ammant M. et Jlf "' AGNANT , LISETTE , 
PICARD. 

Le jeune couRviLLSé 

I\ D o R A B L E Ninon , daignez tranquillifer 
Notre madame Agnant qu*on ne peut apaifer. 

M. AGNANT. 

Elle a tort. 
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M™* A G N A N T. 

Oui , j'ai tort quand ma fille eft perdue , 
Qu'on ne me la rend point ! 

Le jeune gourville. 

Eh mon Dieu, je me tue 
De vous dire cent fois qu'elle eft en fureté. 

M™* A G N A N T. 

£ft-ce donc ce benêt. ... ou toi , jeune éventé. 
Qui m'as pris ma Sophie ? 

GOURVILLE l'aîné. 

Hélas ! foyez très-sûre 
Que je n'y prétends rien. 

Le jeune gourville. 

Eh bien , moi , je vous jure 
Que j'y prétends beaucoup. 

m"® a g n a n t. 

Va, tu n'es qu'un vaurien. 
Un fort mauvais plaifant , fans un écu de bien. 
J'avais un avocat dont j*étais fort contente; 
Je prétends qu'il revienne et veux qu'il inftrumente 
Contre toi pour ma fille ; et tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas, mon ami^ plus long- temps. 
Ni vous non plus , Madame. 

NINON. 

Ecoutez-moi, de grâce. 
Souffrez fans vous fâcher que je vous fatisfaffe. 

M™' A G N A N T. 

Ah ! fouffrez que je crie ; et quand j^aurai crié , 
Je veux crier encore. 

M. A G N A N T. 

Eh , tais-toi , ma moitié. 

Madame 
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Madame Ninon parle; écoutons fans rien dire. 

- NINON.' 

Mes bons , mes chers voifins , daignez d^abord m'inflruire 

Si c'eft votre intérêt et votre volonté 

De donner votre fille et fa propriété 

A mon jeune Gourville, en cas que par mon compte 

A cent bons mille franco fa fortune fe monte ? 

M. A G N A N T, 

Oui parbleu , ma voifine. 

NINON. 

Eh bien , je vous promets 
Qu'il aura cette fomme. 

m"^* a g n a n t. 

Ah ! cela va bîçn. . . . Maïs 
Pour finir ce marché que de grand cœur j*approuve , 
Pour marier Sophie , il faut qu'on la retrouve ; 
On ne peut rien fans elle. 

NINON. 

Eh bien , je veux encor 
M' engager avec vous à rendre ce tréfor. 

M. et m"' a g n ' a n t. 
Ah! 

NINON. 

\ 

Mais auparavant , je me flatte , j'efpère 
Que vous me laiflerez finir ma grande affaire 
Avec le vertueux, le bon monfieur Garant. 



Oui pafle , et puis la mienne ira pareillement. 
rA^o/rr. Tome VIII. Bb 
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F I C A E D, 

Et puis la mienne aufll. 

M. ▲ G N A N T. 

Ceft une comédie; 
Perfonne ne s'entend et chacun fe marie» 

{àGourtfilUCaîni.) 
Soupera-t-on bientôt ? allons , mon grand flandrin , 
U faut que je t'apprenne i te connaître en vin. 

GOURViLiE Tainé* 
{à Ninon.) ' 
Ty fuis bien neuf encore . • • • A tout ce grand myftère 
Ma préfence , Madame , eft-elle néceilaire ? 

NINON. 

Vraiment oui; demeurer: vous verrez avec nous 
Ce que monfieur Garant veut bien faire pour vous : 
Et nous aurons befoin de votre fignature. 

L I s £ T T £• 

J« fais figner auffi. 

NINON. 

Nous allons tout conclure, 

M. A G N A N T. 

Êh bien , tu vois , ma femme, et je Favais bien dit. 
Que madame Ninon avec fon grand efprit 
Saurait arranger tout. 

M*' A e N A N T. 

Je ne voii rien paraître. 

NINON. 

Voilà monfieur Garant, vous allez tout coonaitre 



ACTE CINQUIEME. 387 

SCENE V et dernière. 

Les Pcrfonnages précédens, M. GARANT 
après avoir falué la compagnie^ qui Je range d'un côté ^ 
tandis que M. Garant et Ninon fe mettent de Vautre^ les 
domeftiques derrière. 

M. GARANT, en ferrant la moin de Ninon^ 

J^A raifon, Tiatérét, le bonheur vous attend. 
Voici notre acte en forme et drefle congrument , 
Avec mefure et poids , d'une manière fage , 
Selon toutes les lois , la coutume et Tufage. 

[à M^ Agnant. ) {à M. Agnant. ) 

Madame, permettez. ... un moment, mon voi&n. 

NINON. 

De mon côté je tiens un charmant parchemin. 

M. GARANT. 

Le ciel le bénira ; mais avant d'y foufcrire 

A récart , s'il vous plait , mettons-nous pour le lire. 

NINON. 

Non , mon cœur eft fi plein de tous vos tendres foins 
Que je n'en puis avoir ici trop de témoins : 
Et même j'ai mandé des amis, gens d'élite, 
Qui publîront mon choix et tout votre mérite. 
Nous fouperons enfemble : ils feront enchantés 
De votre prud*hommie et de vos loyautés. 
Sans doute ce contrat porte en gros caractères 
Les deux cents mille francs qui font pour les deux frères. 

Bb s 
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M. GARANT. 

Jîgnorc ce qu'on peut leur devoir en effet , 

Et cela n'entre point dans Tëtat mis au net 

Des ftipulations entre nous énoncées. 

Ce font, vous le favez, des a&ires paflees ; 

Et nous étions d'accord qu'on n'en parlerait plus. 

M. A G N A N T. 

Comment ? 

m"** a g n a n t. 
A tout moment cent mille francs perdus. 
Ma fille auiE ! fortons de ce franc coupe-gorge , 
( montrant le jeune Gourville. ) 
Où chacun me trompait , où ce traître m'égorge. 

( à Gourville Cainé. ) 
Et c'eft vous, grand nigaud, dont les féductions 
M'ont valu mes chagrins , m'ont caufé tant d'affronts : 
Ma fitle paira clier fou énorme fotdfç. 

gourville Tainé. 
Vous vous trempez. 

L I s £ T T E« 

Voici le moment de la x:rife. ' 
Le jeune gourville, arrêtant M. et Jll»' Agnant^ 

et les ramenant tous deuxfar la main. 
Mon Dieu , ne fortez point ; reftez , mon cher Agnant : 
Quoi qu'il puiffe arriver, tout finira gaiment. 
NINON à M. Garant dans un coin du théâtre^ tandis 
que le refte des acteurs ejl de C autre. 
Il faut les adoucir par de bonnes paroles. 

M. t; A R A N T. 

Oui « qui ne difent rien , là, . . . des raifoni frivoles 
Qu'on croit valoir beaucoup. . 
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M I N O N. 

Laiflèz-moi m^ expliquer : 
Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer , 
N*en faites pas femblant. 

M. GARANT. 

Ah vraiment, je n*ai garde. 
m"** AGNANT.àM. Agnant. 
Que difent-ils de nous ? 

N I N o N , À Af . Garant. 
Et fi je me hafarde 
De vous interroger, alors vous répondrez. 
Madame , et vous Gourville , enfin vous apprendrez 
Quels font mes fentimens , et quelles font mes vues. 

M™* AGNANT. 

Ma foi , jufqu'à préfent elles font peu connues. 

NINON à Af«' Agnant. 
Vous voulez votre fille et de l'argent comptant ? 

M™* A G 11 A N T. 

Oui , mais rien ne nous vient. 

NINON. 

Il faut premièrement 
Vous mettre tous au fait. . • • Feu monfieur de Gourville 
Me confia fes fils , et je leur fus utile : 
Il ne put leur laifler rien par fon teftament ; 
Vous en favez là caufe. 

m"* AGNANT. 

Oui. ' 

NINON. 

Mais par fupplément, 
Il voulut faire choix d'un fameux perfonnage , 
Juftement honoré dans tout le voifinage , 

Bb 3 
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Et bien recommandé par deê gens vertueux 
Et les amis Cecrcts, tous bien d'accord entre eux: 
Et cet homme de bien nommé fon légataire. 
Cet homme honnête et franc , c'eft Monteur. 

M. GARANT, fefatit la révérence à la compagnie. 

C'eft me faire 
Mille fois trop d'honneur. 

NINON. 

Cdft à lui qu on légua 
Les deux cents mille fuancs qu'en hâte il s'appliqua. 
Des efprits prévenus eurent la faufle idée 
Qu'une fomme fi forte et par lui poflcdée 
N'était rien qu'un dépôt qu'entre fes mains il tient. 
Pour le rendre aux enfans auxquels il appartient. 
Mais il n'eft pas permis , dit-on , qu'ils en jouiffent, 
Cefi un crime effroyable et que les lois puniflient. 

( à M. Garant, ) 
N'eft-cepas? 

M. GARANT. 

Oui, Madame. 

NINON. 

Et ces graves délits , 
Comment les nomme-t-on ? 

M. GARANT. 

Des fidéicommis. 

NINON. 

Et pour fe mettre en règle, il faut qu'un honnête homme 
Jure qu'à fon profit il gardera la fomme? 

M. GARANT. 

Oui ) Madame. 
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Le jeune oourvillb. 
Ah ! fort bien. 

M. A G N A N T. 

£t Monfieur a juré 
Qu*il gardera le tout ? 

M. GARANT. 

Oui, je le garderai. 
m"'^ a g n a n t au jeune Gourvilh. 
De ta femme , ma foi , voilà la dot payée. 
J'enrage. Ah ! c'en eft trop. 

NINON. 

Soyez moins effrayée ^ 
Et daignez, s^il vous plaît, m' écouter jufqu'au bout. 

GOURviLLE Tainé. 
Pour moi de cet argent je n'attends rien du tout ; 
Et je me fens , Madame , indigne d'y prétendre. 

Le jeune gourville. 
Pour moi je le prendrais au moins pour le répandrCt 

NINON. 

Pourfuivons... • Toujours prêt de me favorifer, 
Moniteur me croyant riche a voulu m'époufer , 
Afin que nous puifllons dans des emplois utiles 
Nous enrichir encor du bien des deux pupiles. 

M. GARANT. 

Mais il ne fallait pas dire cela. 

NINON. 

Si fait. 
Rien ne faurait ici faire un meilleur effet. 

( aux autres perfannages. ) 
n faut vous dire enfin qu'auffitôt que Gourville 
Eut fait fon teftament , un adfi difficile , 

Bb 4 
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Un cfprît de -travers eut Tinjufte foupçon 
Que votre marguillier ppuirait être un fripon. 

M. GARANT. 

Mais vous perdez la tête! 

NINON. 

Eh mon Dieu non, vous dis-je. 
Gourville épouvanté dans Tinftant fe corrige; 
Et peut-être trompé, mais fain d'entendement, 
Il fait, fans en rien dire , un fécond teftament : 
Il m'a fallu courir long-temps chez les notaires 
Pour y faire appofer les formes néçeOaires , 
Payer de certains droits qui m'étaient inconnus ; 
Et fi j'avais tardé , les miens étaient perdus : 
Monfieur gardait l'argent pour fon beau mariage. 
Tenez : voilà, je pcnfe, un teftament fort fage. 
Il eft en ma faveur. C'eft pour moi tout le bien, 
J*en ai le cœur percé ; monfieur Garant n'a rien. 

M. A G N A N T. 

Quel tour î 

M™' A G N A N T. 

La brave femme ! 
NINON, en montrant les deux Gounnlles. 

Entre eux deux je partage , 
Ainfi que je le dois , le petit héritage. 
Je fouhaite à Monfieur d'autres engagemens , 
Une plus digne époufe et d'autres teftamens. 

M. GARANT. 

Il faudra voir cela. 

NINON, 

Lifez, vous iavez lire. 
Le jeune gourville. 
Il médite beaucoup , car i^e. peut riea dire. 
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NINON àM^Agnant. 
La dot de votre fille enfin va fe payer. 

M. G A R A N T , <fi j'm allant. 
Serviteur. 

Le jeune c o u r ville, lui ferrant la main. 
Tout à vous. 

NINON. 

Adieu, cher marguillier. 
m"»* a g n a n t. 
Adieu , vilain mâtin , qui m'en fis tant accroire. 
M. A G N A n T, Ufaijijant par U bras. 
Et pourquoi t'en aller? refte avec nous pour boire. 

M. GARANT, fe déborrajant d'iux. 
L'œuvre m'attend , j'ai hâte. 

LISETTE, luifefant la révérence , et lui montrant la bourfe 
de cinquante louis. 

Acceptez ce dépôt, 
Vous les gardez fi bien. 

GOURVILLE l'aîné. 
Laiflbns-là ce maraud. 
Le jeune gourvilleâ Ninon. 
Ah ! je fuis à vos pieds. 

m"* A g N a N t. 

Nous y devons tous être. 
GOURVILLE l'aîné. 
Gomme elle a démafqué, vilipendé le traître! 
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m"' a g n a n t. 

Et ma fille ? 

NINON. 

Ah croyez que dès qu^elle fauni 
Qu^on va la marier elle reparaîtra. 

LissTTE à Picard. 
Ne t'avais-je pas dit , Picard , que ma maitrefle 
A plus d'efprit qu'eux tous , d'honneur et de fagefle? 

Fin du cinquième et dernier acte. 



s O C R A T E, 

OUVRAGE DRAMATKIUE. 



Traduit de l'anglais de feu M. thompsom 
par feu M. FATEMA, comme on fait. 



PREFACE 

De M. F ATEMA, traducteur. 

Un a dit dans un livre, et répété dans un 
autre, qu'il efl impoflible qu'un homme fimple- 
ment vertueux, fans intrigue, fans paffions, 
puifle plaire fur la fcène. C'eft une injure faite 
au genre-humain; elle doit être repouflee, et 
ne peut Têtre plus fortement que par la pièce 
de feu M. Thomson. Le célèbre Addijfon avait 
balancé long-temps entre ce fujct et celui de 
Caton. Addiffbn penfait que Caton était Thommè 
vertueux qu'on cherchait, mais que 5(?cra/^ était 
encore au-deflus. Il difaitquela vertu de SocraU 
avait été moins dure , plus humaine, plus rélignée 
à la volonté de Dieu , que celle de Caton. Ce 
fage grec, difait-il, ne crut pas, comme le 
romain, qu'il fût permis d'attenter fur foi- 
même , et d'abandonner le polie où Dieu nous 
a placés. Enfin Addiffim regardait Caton comme 
la victime de la liberté, et Socra/^ comme le 
martyr de la fagefie. Mais le chevalier Richard 
SteeU lui perfuada que le fujet de Caton était 
plus théâtral que l'autre , etfurtout plus conve- 
nable à fa nation dans un temps de trouble. 

En effet, la Mon de Socrate aurait fait peu 
d'imprelfion ^ peut-être , dans un pays où l'on 
ne perfécute perfonne pour fa religion, et où 
la tolérance a fi prodigicufement augmenté la 
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population et les richefles , ainfi que dans la 
Hollande ma chère patrie. Richard Stule dit 
cxpreffément dans le Tatler qubn doit choifir 
pour Ufujct des pièces de théâtre le vice le plus domi- 
nant cha la nation pour laquelle on travaille. Le 
. fuccès de Catoft ayaiit enhardi Addiffon , il jeta 
enfin fur le papier refquiflc de la Mort de 
Socrate , en trois actes. La place de fccrétairc 
d'Etat, qu'il occupa quelque temps après, lui 
déroba le temps dont il avait befoin pour 
finir cet ouvrage. Il donna fon manufcrit à 
M. Thompfon fon élève ; celui-ci n'ofa pas d'abord 
traiter un fujet (i grave et fi dénué de tout ce 
qui eft en pofleffion de plaire au théâtre. 

Il commença par d'autres tragédies; il donna 
Sophonisbe, Coriolan, Tancrède, Sec. , et finit 
fa carrière parla Mort de Socrate , qu'il écrivit 
en profc fcène par fcènc , et qu'il confia à fes 
illuftres amis M. Dodington et M. Litlldon , 
comptés parmi les plus beaux génies d'Angle* 
terre. Ces deux hommes , toujours confultés 
par lui , voulurent qu'il renouvelât la méthode 
de Shakefpeare, d'introduire des perfonnages du 
peuple dans la tragédie, de peindre Xantippe^ 
femme de Socrate, telle qu'elle était en effet, 
une bourgeoife acariâtre, grondant fon mari et 
l'aimant ; de mettre fur la fcène tout l'aréopage , 
et de faire, en un mot, de cette pièce une de 
ces repréfentations naïves de la vie humaine , 
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un de ces tableaux où Ton peint toutes les 
conditions. 

Cette entreprîfe n'eft pas fans difficulté : et 
quoique le fublime continu foit d'un genre infi- 
niment fupérieur, cependant ce mélange du 
pathétique et du familier a fon mérite. On peut 
comparer ce genre à TOdyffée, et Tautre à 
riliade. M. LittUtm ne voulut pas qu'on jouât 
cette pièce , parce que le caractère de Militus 
reflemblait trop à celui du fergent de loi Catbrée 
dont il était allié. D'ailleurs ce drame était une 
efquifle , plutôt qu'un ouvrage achevé. 

Il me donna donc ce drame de M. Thompfon^ 
à fon dernier voyage en Hollande. Je le tra«- 
duifis d'abord en hollandais, ma langue mater- 
nelle. Cependant je ne le fis point jouer fur le 
théâtre d'Amflerdam, quoique. Dieu merci, 
nous n^ayons parmi nos pédans aucun pédant 
aulli odieux , et auffi impertinent que M. Catbrée. 
Mais la multiplicité des acteurs que ce drame 
exige m^empêcha de le faire exécuter; je le 
traduifis enfuite en français , et je veux bien 
laifler courir cette traduction , en attendant 
que je fafle imprimer Foriginal. 

A Amjlerdam , lyââ. 

Depuis ce temps on a repréfenté la Mort 
de Socrate à Londres , mais ce n'eft pas le 
drame de M. thom^on. 
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J/B. Il y a eu des gens aiTez bêtes pour réfuter les 
vérités palpables qui font dans cette préface. Ils 
prétendent que M. Fatana n'a pu écrire cette préface 
en 1755, parce qu il était mort, difent-ils, en 1754. 
Quand cela ferait , voilà une plaifante raifon ! mais 
le fait efi quil eft décédé en 17 57. 



PERSONNAGES. 

SOCRATE. 

AN I TU S, grand-prêtre de Cérès. 

MELITUS , un des juges d'Athènes. 

XANTIPPE, femme de Socrate. 

AGLAÉ , jeune athénienne élevée par Socrate. 

SOPHRONIME, jeune athénien élevé 
par Socrate. 

DR IX A, marchande, \ , , , . . 

TERPANDREetACROS, j*»«diésa^m^«,. 

JUGES. 

DISCIPLES de So(TO/<r. 

Pédans protégés par Anitus , au nombre.de trois. 



SOCRATE , 




Il eit l>eaiï clt'tre la vit lime tlo la Divinité. 



y c ",^^ /f*ymM 4- /rtw^r, ^fv' 



-/<: 



iDu^ù*. Je 



J^ 
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D R A ME. 
A C T E P R E M 1ER. 

SCENE PREMIERE. 

ANITUS, DRIXA, TÉRPÀNDRÉ, ACROS. 

ANITUS. 

JVLa chère confidente^ et mes cbers affidés, vous 
favez combien d'argent je vous ai fait gagner aux 
dernières fêtes de Cérès. Je me marie, et j^efpère 
que vous ferez votre devoir dans cette grande 
occafion. ' 

B R i. X A. 

Oui fans doute, Monfeigneur, pourvu que vous 
nous en faffiez gagner encore davantage. 

ANITUS. 

n me faudra , madame Drixa , deux beaux tapis 
de Perfe : vous , Terpandre , je ne vous demande que 
deux grands candélabres d'argent, et à vous, une demi- 
douzaine de robes de foie , brochées d'or. 

TERFANDRB. 

Cela efi un peu fort : mais, Monfeigneur, il n^ a 
rien qu'on ne fafie pour mériter votre fainte protec- 
tion. 

Théâtre.Tomt\llh Ce 
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A N I T u s. 

Vous regagnerez tout cela au centuple. C'eft le 
meilleur moyen de mériter les faveurs des dieux et des 
déefles. Donnez beaucoup et vous recevrez beaucoup : 
et furtout ne manquez jamais d'ameuter le peuple 
contre tous les gens de qualité qui ne font point aflfez 
de vœux , et qui ne préfentent point aflez d'offirandes. 
A c R o s. 

C*eft à quoi nous ne manquerons jamais ; c'eft un 
devoir trop facré pour n'y être pas iidelles. 

A N I T U s. 

Allez, mes chers amis; les dieux vous maintiennent 
dans des fentimens & pieux et C juftes ! et comptez que 
vous profpèrerez, vous, vos enfans et les enfans de vos 
petits-enfans. 

TERPANDRE. 

G'eft de quoi nous fommes sûrs , car vous Pavez dit. 

SCENE IL 
ANITUS,DRIXA. 

A N I T u s. 

Jli H bien , ma chère madame Drixa , je croîs que 
vous ne trouverez pas mauvais que j'époufe Agiaé ; 
mais je ne vous en aime pas moins, et nous vivrons 
cnfemble comme à Tordinaire. 

D R 1 X A. 

Oh , Monfeigtieur , je ne fuis point jaloufe ; et pourvu 
que le commerce aille bien, je fuis fort contente. 
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Quand j'ai eu rhonneur d'être une de vos maîtrefles , 
j'ai joui d'une grande confidération dans Aihènes. Si 
vous aimez Aglaé , j'aime le jeune Sophronime ; ec 
Xantippe, la femme de Socrate , m'a promis qu'elle 
me le donnerait en mariage. Vous aurez toujours les 
mêmes droits fur moi. Je fuis feulement fâchée que 
ce jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate, et 
qu' Aglaé foit encore entre fes mains. Il faut les en 
tirer au plus vite. Xantippe fera charmée d'être débar- 
ralTée d'eux* Le beau Sophronime et la belle Aglaé 
font fort mal entre les mains de Socrate. 
A N I T u s. 
Je me flatte bien , ma chère madame Drixa , que 
Mélitus et moi . nous perdrons cet homme dangereux , 
qui ne prêche que la vertu et la divinité , et qui s'eft 
ofé moquer de certaines aventures arrivées aux myftères 
de Gérés.. Mais il eft le tuteur d' Aglaé. Agaton , père 
d'Aglaé , a laifTé « dit-on , de grands biens ; Aglaé eft 
adorable ; j'idolâtre Aglaé ; il faut que j'époufe Aglaé , 
et que je ménage Socrate , en attendant que je le fafle 
pendre. 

D a I X A. 

Ménagez Socrate , pourvu que j'aye mon jeune 
homme. Mais comment Agaton a-t-il pu laiflfer fa fille 
entre les mains de ce vieux nez épaté de Socrate , de 
cet infupportable raifonneur, qui corrompt les jeunes 
gens y et qui les empêche de fréquenter les courtifanes 
et les faints myftères ? 

A N I T u s. 

Agaton était entiché des mêmes principes. C'était 
un de ces fobres et férieux excravagans , qui ont d'autres 
mœurs que les nôtres, qui font d'un autre fiècle et 

C G 2 
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d'une autre patrie ; un de nos ennemis jurés , qui 
penfcnt avoir rempli tous leurs devoirs quand ils ont 
adoré la divinité, fecouru Thumanité, cultivé Tamitié, 
et étudié la philofophie ; de ces gens qui prétendent 
infolemment que les dieux n'ont pas écrit l'avenir fur 
le foie d'un bœuf; de ces raifonneurs impitoyables qui 
trouveat à redire que les prêtres facrifient des filles, 
ou paflent la nuit avec elles , félon le befoin : vous 
fentez que ce font des monfires qui ne font bons qu'à 
étouffer. S'il y avait feulement dans Athènes cinq ou 
fix fages qui enflent autant de confidération que lui ; 
c'en ferait aflez pour m'ôter la moitié de mes rentes et 
de mes honneurs. 

D R I X A, 

Diable ! voilà qui eft férieux cela. 
A N I T u s. 

En attendant que je l'étrangle , je vais lui parler 
fous ces portiques, et conclure avec lui Taffaire de mon 
mariage. 

D R I X A. 

Le voici ; vous lui faites trop d'honneur ; je vous 
laiffe , et je vais parler de mon jeune honmie à Xantippe. 
A N I T u s. 

Les dieux vous conduifent, ma chère Drixa ; fervez- 
les toujours, gardez- vous de ne croire qu'un feul dieu, 
et n'oubliez pas mes deux beaux tapis de Perfe. 
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S C E ^f E III. 
ANITUS, SOCRATE, 

A N I T U s. 

Hi H , bonjour , mon cher Socrate , le favori des dieux 
et le plus fage des mortels. Je me fens élevé au-deflus 
de moi-même toutes les fois que je vous vois ; et je 
refpecte en vous la nature humaine. 

SOCRATE. 

, Je fuis un homme fimple « dépourvu de fcience et 
plein de faibleflfes comme les a«itres. C'eft beaucoup & 
vous me fupportez. 

ANITUS. 

Vous fupporter ! je vous admire : je voudrais^ vous 
relTembler , s'il était poflîble : et c'eft pour être plus 
fouvent témoin de vos vertus , pour entendre plus 
fouvent vos leçons , que je veux époufer votre belle 
pupille Aglaé , dont la deAinée dépend de vous. 

SOCRATE. 

Il eft vrai que fon père Agaton qui était mon ami , 
c'eft-à-dire beaucoup plus quun parent, me confia 
par fon teftament cette aimable et vertueufe orpheline. 

ANITUS. 

Avec des richefles conGdérables ? car on dit que 
c'eft le meilleur parti d'Athènes. 

SOCRATE. 

C'eft fur quoi je ne puis vous donner aucun éclair- 
ciOement ; fon père , ce tendre ami dont les volontés 

Ce 3 
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me font facrées, m'a défendu par ce même tefiament 
de divulguer Tétat de la fortune de fa fille. 

A N I T U s. 

Ce refpect pour les dernières volontés d'un ami, 
et cette difcrétion font dignes de votre belle ame. 
Mais on fait affez qu'Agaton était un homme riche. 
S o G R A T E. 

Il méritait de Pêtre , fi ks richefles font une faveur 
de TEtrç fuprême. 

A N I T U s. 

On dît qu'un petit écervelé, nommé Sophronîme, 
lui fait la cour à caufe de fa fortune ; mais je fuis 
perfuadé que vous éconduirez un pareil perfonnage, 
et qu'un honune comme moi n'aura point de rivaL 
8 o c R A T £• 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme comme 
vous : mais ce n'efl^pas à moi de gêner les fentimens 
d'Aglaé. Je lui fers de père, je ne fuis point fon ' 

maître : elle doit difpofer de fon cœur. Je regarde la j 

contrainte comme un attentat. Parlez-lui ; fi elle écoute 
vos propofitions , je foufcris à fes volontés; 

À N I T u s. 

J'ai déjà le confentement de Xantîppe votre femme ; ' 

fans doute elle eft infiruite des fentimens d'Aglaé ; I 

ainfi je regarde la chofe comme faite. ! 

s G c R A T E. 

Je ne puis regarder les chofes comme faîtes que 
quand elles le font. 
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S C E J^ E IV. 
SOCRATE,ANITUS,AGLAè. 

6 O € R A T E. 

Venez, belle Agiaé, ^enez décider de votre fort. 
Voilà un monreigneur , prêtre d'un haut rang , le 
premier prêtre d'Athènes , qui s'offre pour être votre 
époux. Je vous laifle toute la liberté de vous expli- 
quer avec lui. Cette liberté ferait gênée par ma pré- 
fence. Quelque choix que vous faf&ez , je Tapptouve. 
Xantippe préparera tout pour vos noces. 

[ilfort.) 
A G L A i:. 

Ah ! généreux Socrate , c*eft avec bien du regret 
que je vous vois partir. 

A N I T u 5. 

Il paraît, aimable Agiaé , que vous avez une grande 
confiance dans le bon Socrate. 

A G L A' É. 

Je le dois : il me fert de père , et il forme mon ame. 
A N I T u s. 

Eh bien , sUl dirige vos fentimens , pourriez-vous 
me dire ce que vous penfez de Cérès , de Cibèle , de 
Vénus ? 

A G L A i. 

Hélas f j*en penferai tout ce que vous voudrez. 

A N I T u s. 

C'eft bien dit : vous ferez auffi tout ce que je 
voudrai ? • 

Ce 4 
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A G L A é. 

Non, Fun eft fort différent de Tautre. 
A N I T u s. 

Vous voyez que le fjige Spcrate confent à notre 
union ; Xantippe fa femme preffe ce mariage. Vous 
favez quels fentimens- vous m'avez infpirés. Vous 
connaiflez mon rang et mon crédit ; vous voyez que 
mon bonheur , et peut-être le vôtre , ne dépendent que 
d'un mot de votre bouche. 

A G L A E. 

Je vais vous répondre avec la vérité que ce grand 
homme qui fort d'ici m'a inftrûite à ne diSimuler 
jamais, et avec la liberté qu'il me laifle. Je refpecte 
votre dignité , je connais peu votre perfonne , et je ne 
puis me donner à vous. 

A N I T U s. / 

Vous ne pouvez ! vous qui êtes libre ! Ah cruelle 
Aglaé , vous ne le voulez donc pas ? 

A G L A £. 

Il eft vrai, je ne le veux pas. 

A N I T u s. 

Songez-vous bien à l'affront que vous me faîtes ? 
Je vois trop que Socrate me trahit ; c'eft lui qui dicte 
votre réponfe ; c'eft* lui qui donne la préférence à ce 
jeune Sophronîme, à mon indigne rival, à cet impie.... 

AGLAE. 

Sophronime n'eft point impie , il lui eft attaché dès 
l'enfance ; Socrate lui fert de père comme à moi. 
Sophronime eft plein de grâces et de vertus. Je l'aime , 
j'en fuis aimée ; il ne tient qu'à moi d*être fa femme , 
mais je ne ferai pas plus à ]^i qu'à vous. 
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A M t t U s. 

Tout ce que vous me dites m^étonne. Quoi ! vous 
ofez m^avouer que vous aimez Sophronime ? 

A G L A £. 

Oui, j'ofc vous Ta vouer, parce que rien n'eft plus 
vrai. 

A N 1 T u s. 

Et quand il ne tient qu'à vous d'être heureufe avec 
lui, vous refufez fa main? 

A G L A é. 

Rien n'eft plus vrai encore. 

A N I T u s. 

C'eft fans doute la crainte de me déplaire qui 
fufpend votre engagement avec lui ? 

A G L A £. 
Non afTurémeut; car n'ayant jamais cherché à vous 
plaire , je ne crains point de vous déplaire. 
A N I T u s. 
Vous craignez donc d'offenfer les dieux en préférant 
un profane comme Sophronime à un miniflre des 
autels ? 

A G L A é. 

Point du tout ; je fuis perfuadée que TEtre fuprême 
fç foucie fort peu que je vous époufe ou non. 

A N I T u s. 

L'Etre fuprême ! ma chère fille , ce n'eft pas ainfi 
qu'il faut parler : vous devez dire les dieux et les 
déefles. Prenez garde , j*entrevois en vous des fenti- 
mens dangereux, et je fais trop qui vous les a infpirés. 
Sachez que Gérés, dont je fuis le grand-prêtre, peut 
vous punir d'avoir méprifé fon culte et fon miniflre. 
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A G L A É. 

Je ne méprifc ni l'un ni l'autre. On m'a dit que 
Cérès prélide aux blés, je le veux croire; mais elle ne 
fe mêlers^ pas de mon mariage. 

A N I T u s. 

Elle fe mêle de tout Vous en favcz trop ; mais 
enfin j'efpère vous convertir. Etes-vous bien rcfoluc à 
ne point époufer Sophronime ? 

A G L A É. 

Oui , j'y fuis très-rcfolue ; et j'en fuis très-fâchce. 

A N I T u s. 

Je ne comprends rien à toutes ces contradictions. 
Ecoutez ; je vous aime ; j'ai voulu faire votre bonheur , 
et vous placer dans un haut rang. Croyez-moi, ne 
m'offenfez pas , ne rejetez point votre fortune ; fongez 
qu'il faut facrifier tout à un établiflement avantageux ; 
que la jeunefle pafle , et que la fortune refte ; que les 
richefles et les* honneurs doivent être votre unique but| 
que je vous parle de la part des dieux et des déefles. 
Je vous conjure d'y faire réflexion. Adieu , ma chère 
fille ; je vais prier Cérès qu'elle vous infpire , et j'efpèrc 
encore qu'elle touchera votre cœur. Adieu encore une 
fois ; fouvenez-vous que vous m'avez promis de ne 
point époufer Sophronime. 

A G L A é. 

C'eft à moi que je l'ai promis, non à vous. 

(Anitusfcrt.) . 
( Aglaé feule. ) 
Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fais 



^rf- 
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pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fans frémir. Mali 
voici Sophronime ; bélas ! tandis que fon rival me 
remplit de terreur, celui-ci redouble mes regrets et 
mon attendriffement. 



8 C E N E V. 
AGLAÉ, SOPHRONIME. 

*SOPHRONIME. 

V^HERE Agiaé, je vois Anitus, ce prêtre de Gérés, 
ce méchant homme, cet ennemi ji^é de Socrate^ fortir 
d*auprés de vous , et vos yeux femblent mouillés de 
quelques larmes. 

A G L A É. 
Lui ! il eft Tennemi de notre bienfaiteur Socrate ? 
Je ne m^étonne plus de Taverfion qu'il m'infpirait 
avant même qu^il m*eût parlé. 

SOPHRONIME. 

Hélas ! ferait-ce à lui que je dois imputer les pleurs 
qui obfcurcilfent vos yeux ? 

A G L A é. 
Il ne peut m'infpirer que des dégoûts. Non , 
Sophronime, il n*y a que vous qui puifliez faire couler 
mes larmes. 

SOPHRONIME. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais les payer de 
mon fang , moi qui vous adore , qui me flatte d'être 
aimé de vous , qui ne vis que pour vous , qui voudrais 
mourir pour vous! moi j'aurais à me reprocher d'avoir 
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jeté un moment d'amertume ùit votre vie ! Vous 
pleurez , et j*en fuis la caufe ! qu*ai-je donc fait ? quel 
crime ^i-je commis? 

A G L A E. 
Vous n'en pouvez commettre. Je pleure parce que 
vous méritez toute ma tendrefle , parce que vous 
Tavez, et qu'il me faut renoncer à vous. 

SOPHRONIME. 

Quels mots funeftes avez-vous prononcés ! Non , je 
ne le puis croire ; vous m'aimez, vous, ne pouvez 
changer. Vous m'avez promis d'être à moi, vous ne 
voulez point ma mort. 

,A G L A £• « 

Je veux que vous viviez heureux, Sophronîme, et 
je ne puis vous rendre heureux. J'efpérais , mais ma 
fortune m'a trompée ; je jure que ne pouvant être à 
vous, je ne ferai à perfonne. Je l'ai déclaré à cet 
Anitus qui me recherche et que je méprife ; je vous 
le déclare , le cœur pénétré de la plus vive douleur , et 
de l'amour le plus tendre. 

SOPHRONIME. 

Puifque vous m'aimez , je dois vivre ; mais fi vous 
me refufez votre main , je dois mourir. Chère Agiaé , 
au nom de tant d'amour , au nom de vos charmes et 
de vos vertus , expliquez-moi ce myfière funefte. 
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• I 

S C E N E V I. 
SOCKATE,SOPHRONIME, AGLAÉ. 

SOPHRONIME. 

VJ Socrate mon maître , mon père ! je me vois ici le 
plus infortuné des hommes entre les deux êtres pat 
qui je refpire ; c'eft vous qui m^avez appris la fagefTe ; 
c^eft Agiaé qui m^a appris à fentir Famour. Vous avez 
donné votre confentement à notre hymen : la belle 
Aglaé qui femblait le défirer me refufe ; et en me 
difant qu^elle m^aime , elle me plonge le poignard 
dans le cœur. Elle rompt notre hymen , fans m'ap- 
prendre la caufe d'un fi cruel caprice ; ou empêchez 
mon malheur , ou apprenez-moi » s'il eft poffible , à le 
foutenir. 

SOCRATE. 

Aglaé eft maîtrefle de fes volontés : fon père m*a 
fait fon tuteur , et non pas fon tyran ; je fefais mon 
bonheur de vous unir enfemble. Si elle a changé 
d*avis , j*en fuis furpris , j'en fuis affligé ; mais il faut 
écouter fes raifons : fi elles font juftes , il faut s'y con- 
former. 

SOPHRONIME. 

Elles ne peuvent être juftes. 

A G L A é. 

Elles le font du moins à mes yeux : daignez m'é- 
coûter Tun et Tautre. Quand vous * entes accepté le 
teftament fecret de mon père , fage et généreux Socrate, 
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voui me dîtes qu'il me laiflaît un bien honnête avec 
lequel je pourrait m'ctablir. Je formai dès-Ior» le def- 
fein de donner cette fortune à votre cher difciple 
Sophronime , qui n'a que vous d'appui, et qui ne 
pofsède pour toute rîcheffe que fa vertu : vous avez 
approuvé ma rcfolution. Vous concevez quel était mon 
bonheur de faire celui d'un athénien que je regarde 
comme votre fils. Pleine de ma félicité , tranfportée d'une 
douce joie que mon cœur ne pouvait contenir , j'ai 
confié cet état délicieux de mon ame à Xantippe votre 
femme , et auffitôt cet état a difparu. Elle m'a Uaitéc 
de vifionnaire. Elle m'a montré le teftament de mon 
père qui eft mort dans la pauvreté, qui ne me laiffe 
rien , et qui me recommande à l'amitié dont vous fûtes 
unis. 

En ce moment, éveillée après mon fonge, je n^ai 
fenti que la douleur de ne pouvoir jTaire la fortune de 
Sophronime : je ne veux point l'accabler du poids de 
ma mifère. 

SOPHRONIME. 

Je vous l'avais bien dit , Socrate , que fes ralfons ne 
vaudraient rien ; fi elle m'aime , ne fuis-je pas aflez 
riche ? Je n'ai fubfifté , il eft vrai , que par vos bien- 
faits ; mais il n'eft point d'emploi pénible que je 
n'embrafle pour faire fubfifier ma chère Aglaé. Je devrais « 
il eft vrai , lui faire le facrifice de mon amour , lui 
chercher moi-même un parti avantageux ; mais j'avoue 
que je n'en ai pas la force ; et par-là je fuis indigne 
d'elle. Mais fi elle pouvait fe contenter de mon état » 
fi elle pouvait s'abaifler jufqu'à moi f non, je n'ofe le 
demander , je n'ofe le fouhaiter ; et je fuccombe à un 
malheur qu'elle fupporte« 
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S O G R A T E. 

Mes enfans, Xantippe eft bien indifcréte de vous 
avoir montré ce teftament : mais croyez , belle Agiaé , 
quelle vous a trompée. 

A G L A i. 

Elle ne m'a point trompée : j'ai vu de mes yeux 
ma misère ; l'écriture de mon père m'eft aflez connue. 
Soyez sûr, Socrate, que je faurai foutenir la pauvreté. 
Je fais travailler de mes mains ; c'eft aflez pour vivre , 
c'eft tout ce qu'il me faut ; mais ce n'eft pas aflez pour 
Sophronime. 

SOPHRONIME. 

C'en eft trop mille fois pour moi , ame tendre , ame 
fublime , digne d'avoir été élevée par Socrate ; une 
pauvreté noble et laborieufe eft l'état naturel de 
l'homme. J'aurais .voulu vous offrir un trône : mais fi 
vous daignez vivre avec moi , notre pauvreté refpec- 
table eft au-deflus du trône de Gréfus. 

SOCRATE. 

Vos fentimens me plaifent autant qu'ils m'attendrif- 
fent ; je vois avec tranfport germer dans vos cœurs 
cette vertu que j'y ai femée. Jamais mes foins n'ont été 
mieux récompenfés ; jamais mon efpérance n'a été plus 
remplie. Mais, encore une fois, Aglaé, croyez-moi, ma 
femme vous a mal infiruite. Vous êtes plus riche que 
vous ne penfez. Ce n'eft pas à elle , c'eft à moi que 
votre père vous a confiée. Ne peut-il pas avoir lalflé 
un bien que Xantippe ignore ? 

A G L A É. 

Non, Socrate, il dit précifément dans fon teftament 
qu'il me laifle pauvre. 
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S O C R A T E. 

Et moi je vous dis que vous vous .trompez , qu'il 
vous a laiflfé de quoi vivre heureufe avec le vertueux 
Sophronime ^ et qu'il faut que vous Veniez tous deux 
figner le contrat tout à Theure. 

SCENE VIL 

SOCRATE, XANTIPPE, AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 

X A N T I P P £•- 

xjLllons, allons, ma fille, ne vous amuFez point 
aux vifions de mon mari ; la philofophie eft fort bonne , 
quand on eft à fon aife ; mais vous n'avez rien ; il faut 
vivre : vous philofopherez après. J'ai conclu votre 
mariage avec Anitus , digne prêtre , homme puiOant , 
homme de crédit ; venez , fuivez-moi ; il ne faut ni len- 
teur ni contradiction ; j'aime qu'on m'obéifle , et vite ; 
c'eft pour votre bien, ne raifonnez pas, et fuivez-moi. 

SOPHRONIME. 

Ah Ciel ! ah , chère Aglaé ! 

SOCRATE. 

Laiflèz-Ia dire , et fiez-vous à moi de votre bonheur. 

XANTIPPE. 

Comment , qu'on me laifle dire ? vraiment , je le 
prétends bien , et furtout , qu'on me lailTe faire. C'eft 
bien à vous avec votre fagefle et votre démon familier , 
et votre ironie, et toutes vos fadaifes qui ne font bonnes 
à rien , à vous mêler de marier des filles ! Vous êtes 
un bon homme, mais vous n'entendez rien aux affaires * 

de 



ACTE PREMIER. 417 

de ce monde ; et vous êtes trop heureux que je vous 
gouverne. Allons , Aglaé , venez, que je vous établiflfe. 
£t vous qui reftez là tout étonné , j'ai aufli votre affaire; 
Drixa eft votre fait ; vous me remercierez tous deux ; 
tout fera conclu dans la minute ; je fuis expéditive , 
ne perdons point de temps : tout cela devrait déjà 
être terminé. 

s G C R A T E. 

Ne la cabrez pas , mes enfans ; marquez-lui toute 
forte de iléférences ; il faut lui complaire puifqu'on ne 
peut la corriger. C'eft le triomphe de la raifon de bien 
vivre avec les gens qui n'en ont pas. 



Fin du premier acte. 



Théâlre. Tom^VlU. Dd 
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ACTE II- 

S C E J^ E PREMIERE. 
SOCRATE, SOPHRONIME. 

SOPHRONIME. 

IJ I V I N Socratc , je ne puis croire mon bonheur ; 
comment fe peut-il qu'Aglaé, dont le père eft mort 
dans une pauvreté extrême, ait cependant une dot fi 
confidérable ? 

SOCRATE. 

Je vous l'ai déjà dit ; elle avait plut qu'elle ne 
croyait. Je connaiffais mieux qu'elle les reflburces de 
fon père. Qu'il vous fufl&fe de jouir tous deux d'une 
fortune que vous méritez : pour moi je dois le fecret 
aux morts comme aux .vivans. 

SOPHRONIME. 

Je n'ai plus qu'une crainte , c'eft que ce prêtre de 
Cérès , à qui vous m'avez préféré , ne venge fur vous 
les refus d'Aglaé : c'eft un homme bien à craindre. 

SOCRATE. 

Eh , que peut craindre celui qui fait fon devoir ? je 
connais la rage de mes ennemis ; je fais toutes leurs 
calomnies ; mais quand on ne cherche qu'à faire du 
bien aux hommes , et qu'on n'offenfe point le ciel , on 
ne redoute rien , ni pendant la vie ni à la mort, 

SOPHRONIME. 

Rien n'eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur ^ 
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fi la félicité que je vous dois portait vos ennemis à 
vous forcer de mettre en ufage votre héroïque conf- 
iance. 

S C E N E I L 
SOCRATE, SOPHRONIME, AGLAÉ, 

if G L A i. 

JVLoN bienfaiteur, mon père, homme au-defTus des 
hommes , j'embraflè vos genoux. Secondez-moi , Sophro- 
nime ; c'efl lui , c*efi Socrate qui nous marie aux dépens 
de fa fortune , qui paye ma dot , qui fe prive pour 
nous de la plus grande partie de fon bien. Non, nous 
ne le fouffrirons pas ; nous ne ferons pas riches à ce 
prix : plus notre cœur eft reconnaiflant , plus nous 
devons imiter la noblefle du fien. 

SOPHRONIME. 

Je me jette à vos pieds comme elle , je fuis faifi 
comme elle ; nous fentons également vos bienfaits. Nous 
vous aimons trop , Socrate , pour en abufer. Regardez- 
nous comme vos enfans , mais que vos enfans ne vous 
foient point à charge. Votre amitié eft le plus grand 
des biens , c'eft le feul que nous voulons. Quoi ! vou< 
n^êtes pas riche , et vous faites ce que les puiflans de 
la terre ne feraient pas ! Si nous acceptions vos bien- 
faits , nous en ferions indignes. 

SOCRATE. 

Levez-vous , mes enfans , vous m'attendriflez trop. 
Ecoutez-moi ; ne faut-il pas refpecter. les volontés des 
morts ? Votre père , Aglaé , que je regardais comme 

Dd2 
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la moitié de moi-même , ne m'a-t-il pas ordonné de 
vous traiter comme ma fille ? je lui obéis ; je trahirais 
Tamitié et la confiance, fi je fefais moins. J'ai accepté 
fon teftament, je Texécute ; le peu que je vous donne 
eft inutile à ma vieillefle , qui eft fans befoins. Enfin , 
fi j'ai dû obéir à mon ami , vous devez obéir à votre 
père. C'eft moi qui le fuis aujourd'hui ; c'eft moi qui 
par ce nom facré vous ordonne de ne me pas accabler 
de douleur en me refufant. Mais retirez-vous, j'aperçois. 
Xantippe. J'ai mes raifons pour vous conjurer de l'éviter 
dans ces momens, 

A G L A É. 

Ah que vous nous ordonnez des chofes cruelles! 

SCENE III. 

SOCRATE, XANTIPPE. 

XANTIPPE. 

Vraiment vous venez de faire là un beau chef- 
d'œuvre ; par ma foi , mon cher mari , il faudrait vous 
interdire. Voyez, s'il vous plaît , que de . fottifes ! Je 
promets Aglaé au prêtre Anitus , qui a du crédit parmi 
les grands ; je promets Sophronime à cette groITe mar- 
chande Drixa , qui a du crédit chez le peuple ; et vous 
mariez vos deux étourdis enfemble pour me faire manquer 
à ma parole ; ce n'eft pas aiTez , vous les dotez de la 
plus grande partie de votre bien. Vingt mille drachmes! 
juftes dieux , vingt mille drachmes ! n'étes-vous pas 
honteux ? De quoi vivrez-vous à l'âge de foixante et 
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dix ans ? qui payera vos médecins , quand vous ferez 
malade ? vos avocats , quand vous aurez des procès ? 
Enfin , que ferai- je , quand ce fripon, ce col tors d'Anitus 
et fon parti, que vous auriez eus pour vous, s'attacheront 
à vous perfëcuter comme ils ont fait tant de fois ? Le 
ciel confonde les philofophes et la philofophie , et ma 
fotte amitié pour vous ! Vous vous mêlez de conduire 
les autres, et il vous faudrait des lifières : vous raifonnez 
fans cefFe , et vous n'avez pas le fehs commun. Si vous 
n'étiez pas le meilleur homme du monde , vous feriez 
le plus ridicule et le plus infupportable. Ecoutez, il 
n'y a qu^un mot qui ferve : rompez dans Finftant cet 
impertinent marché , et faites tout ce que veut votre 
femme. 

s O. C R A. T E. 

C'eft très-bien parler , ma chère Xantîppe , et avec 
modération ; mais écoutez-moi à votre tour. Je n'ai 
point propofé ce mariage. Sophronime et Aglaé s'ai- 
ment , et font dignes l'un de l'autre. Je vous ai déjà 
donné tout le bien que je pouvais vous céder par les 
lois ; je donne prefque tout ce qui me refie à la fille 
de mon ami : le peu que je garde me fuffit. Je n'ai ni 
médecin à payer , parce que je fuis fobre ; ni avocat , 
parce que je n'ai ni prétentions ni dettes. A l'égard de 
la philofophie que vous me reprochez, elle m'enfeigne 
à fouffnr l'indignation d' Anitus , et vos injures ; à vous 
aimer malgré votre humeur. 

{il fort.) 
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SCENE IV. 

X A N T I P P E Jtulc. 

L E vieux fou ! il faut que je reftime malgré moi ; 
car , après tout , il y a je ne fais quoi de grand dan» 
fa folie. Le fang froid de fes extravagances me fait 
enrager. J'ai beau le gronder , je perds mes peines. Il 
y a trente ans que je crie après lui , et quand j'ai bien 
cric , il m'en impore , et je fuis toute contondue : eft-ce 
qu'il y aurait dans cette ame-là quelque chofe de fupé- 
rieur à la mienne ? 

SCENE V. 
XANTIPPE, DRIXA. 

D R I X A. 

Hi H bien , madame Xantippe , voilà comme vous 
êtes maitrefle chez vous ! Fi i que cela eft lâche de fe 
laiflfer gouverner par fon mari ! Ce maudit Socrate 
m'enlève donc ce beau garçon dont je voulais faire la 
fortune ! il me le payera , le traître. 

XANTIPPE. 

Ma pauvre madame Drixa , ne vous fâchez pas contre 
mon mari ; je me fuis aflez fâchée contre lui ; c*eft un 
imbécille , je le fais bien ; mais dans le fond c'eft bien 
le meilleur cœur du monde. Cela n'a point de malice ; 
il fait toutes les fottifes poflibles fans y entendre finefle 
et avec tant de probité que cela défarme. D'ailleurs , 
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il eft têtu comme une mule. J'ai paiTé ma vie à le tour- 
menter, je Tai même battu quelquefois ; non-feulement 
je n'ai pu le corriger, je n'ai même jamais pu le mettre 
en colère. Que voulez- vous que j'y fafle ? 

D K I X A. 

Je me vengerai , vous dis-je : j'aperçois fous ces 
portiques fon bon ami Anitus, et quelques-uns des 
nôtres ; laiflez-moi faire. 

XANTIPPE. 

Mon Dieu , je crains que tous ces gens-là ne jouent 
quelque tour à mon mari. Allons vite l'avertir ; car 
après tout , on ne peut s'empêcher de l'aimer. 

SCENE ri. 

ANITUS , DRIXA , TERPANDRE , ACROS. 

D R I X A. 

l\ o S injures font communes , refpectable Anitus ; vous 
êtes trahi comme moi. Ce mal-honnête hdhune de Socrate 
donne prefque tout fon bien à Agiaé , uniquement 
pour vous défefpèrer. Il faut que vous en tiriez une 
vengeance éclatante. 

ANITUS. 

C'eft bien mon intention , le ciel y eft intérefle ; 
cet homme méprife fans doute les dieux , puifqu'il me 
dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques accufa- 
tions ; il faut que vouS m'aidiez tous à les renouveler ; 
nous le mettrons en danger de fa vie ; alors je lui offrirai 
ma protection , à condition qu'il me cède Aglaé j et 
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qu^il vous rende votre beau Sopbronime ; par là nous 
remplirons tous nos devoirs ; il fera puni par la crainte 
que nous lui aurons donnée : j^obtiendrai ma maîtrefle, 
et vous aurez votre amant. 

D R I X A. 

Vous parlez comme la fagefle elle-même. Il faut que 
quelque divinité vous infpire. Infiruifez-nous , que 
faut-il faire ? 

A N- I T u s. 

Voici bientôt Pheure où les juges pafleront pour 
aller au tribunal : Mélitus eft à leur tête. 

D R I X A. 

Mais ce Mélitus eft un petit pédant, un méchant 
bomme , qui eft votre ennemi. 

A N I T u S. 

Oui , mais il eft encore plus Fennemi de Socrate ; 
c^eft un fcélérat hypocrite, qui foutient les droits de- 
TAréopage contre moi ; mais nous nous réuniftbns 
toujours quand il s'agit de perdre ces faux fages capables 
d'éclairer le peuple fur notre conduite. Ecoutez, ma 
chère Drixa , vous êtes dévote ? 

D R I X A. 

Ouï aflurément^ Monfeigneur ; j'aime l'argent et le 
plaiGr de tout mon cœur : mais en fait de dévotion je 
ne cède à perfonne. 

A N I T u s. 

Allez prendre quelques dévots du peuple avec vous , 
et quand les juges pafleront , criez à l'impiété. 

TERPANDRE. 

Y a-t-il quelque chofe à gagntt? nous fommes prêts. 

A c R o s. 
Oui, mais quelle efpèce d'impiété ? 
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A N I T U s. 

De toutes les efpèces. Vous n^avez qu^à Taccufer 
hardiment de ne point croire aux dieux : c^eft le plus 
court. 

D R I X A. 

Oh laiOez-moi faire. 

A N I T u s. 

Vous ferez parfaitement fécondés. Allez fous ces 
portiques ameuter vos amis. Je vais cependant inftruire 
quelques gazetiers de controverfe , quelques folliculaires 
qui viennent fouvent diner chez moi. Ce font des gens 
bien méprifables , je Tavoue ; mais ils peuvent nuire 
dans Toccafion , quand ils font bien dirigés. U faut fe 
fervir de tout pour faire triompher la bonne caufe. 
Allez , mes cbers. amis , recommaudez-vous à Gérés ; 
vous viendrez crier au fignal que je donnerai : c^eft le 
sûr moyen de gagner le ciel , et furtout de vivre heureux 
fur la terre. 

S C E J\r E VIL 

ANITUS , NONOTI , CHOMOS , BERTIOS. 

A N I T u s. 

JLnfatigable Nonoti , profond Chomos , délicat 
Bertios , avez-vous fait contre ce méchant Socrate les 
petits ouvrages que je vous ai commandés ? 

NONOTI. 

J'ai travaillé, Monfeigneur ; il ne s'en relèvera pas. 

c H o M o s. 
J'ai démontré la véûté contre lui> il eft confondu. 
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B E R T I O s. 

Je n^ai dit qu*un mot dans mon journal ; il eft perdu. 

A N I T U s. 

Prenez garde, Nonoti. Je vous ai défendu la prolixité. 
Vous êtes ennuyeux de votre naturel : vous pourriez lafler 
la patience de la cour. 

NONOTI. 

Monfeîgneur , je n'ai fait qu'une feuille ; j'y prouve 
que Tame eft une quinteflence infufe , que les queues 
ont été données aux animaux pour chafler les mouches, 
que Celés fait des miracles , et que par conféquent 
Socrate eft un ennemi de l'Etat qu'il faut extenhiner. 

A N I T u s. 

On ne peut mieux conclure. Allez porter votre 
délation au fécond juge, qui eft un excellent philo- 
fophe : je vous réponds que vous ferez bientôt défait 
de votre ennemi Socrate. 

NONOTI. 

Monfeigneur, je ne fuis point fon ennemi. Je fuis 
fâché feulement qu'il ait tant de réputation ; et tout 
ce que j'en fais eft pour la gloire de Gérés >,et pour le 
bien de la patrie. 

A N I T u s. 

Allez, dis -je, dépéchez - vous. Eh bien, favant 
Gbomos, qu'avez-vous fait ? 

C H o M o s. , 

Monfeigncur , n'ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits de Socrate , je l'accufe adroitement de penfer 
tout le contraire de ce qu'il a dit ; et je montre le venin 
répandu dans tout ce qu'il dira. 
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A N I T U S. 

A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge : 
c'eft un homme qui n'a pas le fens commun , et qui 
vous entendra parfaitement. Et vous , Bertiot ? 
B £ R T j G s. 

Monfeigneur , voici mon dernier journal fur le chaos. 
Je fais voir adroitement , en paflant du chaos aux jeu9 
olympiques , que Socrate pervertit la jeunefle. 
A N I T u s. 

Admirable ! Allez de ma part chez le feptième juge , 
et dites lui que je lui recommande Socrate. Bon , voici 
déjà Mélitus le chef des onze qui s'avance. II n'y a 
point de détour à prendre avec lui ; nous nous connaif- 
fons trop Tun et l'autre. 

SCENE V I I L 
ANITUS, MELITUS. 

A N I T u s. 

iM ONSiEURle juge , un mot. Il faut perdre Socrate. 

MELITUS. 

MonCeur le prêtre , il y a long-temps que j'y penfe ; 
unîflbns-nous fur ce point , nous n'en ferons pas moins 
brouillés fur le refte. 

A N I T u s. 

Je fais bien que nous nous haïITons tous deux ; mais 
en fe déteftant , il faut fe réunir pour gouverner la 
République. 
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M £ L I T U s. 

D^accord. Perfonne ne nous entend ici ; je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
. un honnête homme ; je ne puis vous nuire , parce 
que vous êtes grand-prêtre ; vous ne pouvez me perdre , 
parce que je fuis grand-juge ; mais Socrate peut nous 
faire tort à Tun et à l'autre en nous démafquant ; nous 
devons donc commencer vous et moi par le faire mourir, 
et puis nous verrons comment nous pourrons nous eicter- 
miner Tun Tautre à la première occafion. 
A N I T u s à part. 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d'Arcopagite fur un autel, les bras 
pendans d'un côté et les jatnbes de Tautre , lui ouvrir 
le ventre avec mon couteau d'or , et confulter fon foie 
tout à mon aife ! 

MELiTUSà part. 

Ne pourraî-je jamais tenir ce pendart de facrificateur 
dans la geôle , et lui faire avaler une pinte de ciguë à 
mon plaifir ? 

A N I T u s. 

Or çà, mon cher ami, voilà vos camarades qui 
avancent ; j'ai préparé les efprits du peuple. 
M E L I T u s. 

Fort bien , mon cher ami , comptez fur moi comme 
fur vous-même dans ce moment, mais rancune tenant 
toujours. 
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SCENE IX. 

ANITUS, MELITUS, quelques Juge* d'Athènes qui 
paiTent fous les portiques. {Amius parle à C oreille de 
Méliius.) 

DRixA, TERPANDRE et AGROs enfembli. 

JUSTICE, juftice , fcandale , impiété , jufticé , juftice , 
irréligion , impiété , juflice. 

A N I T u s. 
Qu*eft-ce donc, mes amis*? de quoi vous plaignez- 
vous! 

BRIXA, TERPANDRE et ACROS. 

Juftice au nom du peuple. 

M E L I T u s. 

Ccthtre qui ? 

SRIXA, TERPANDRE et ACROS. 

Contre Socrate. 

M £ L I.T u S. 

Ah ah ! contre Socrate ? ce n'eft pas d'aujourd^hui 
qu'où fe plaint de lui. Qu'a-t-il fait ? 
A G R o s. 
Je n'en fais rien. 

TERPANDRE. 

On dit qu'il donne de l'argent aui; filles pour fe 
marier. 

A G R o s. . '^ 

Oui , il corrompt la jeuneflè. 
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D R I X A. 

G'eft un impie ; il n'a point offert de gâteaux à 
Gérés. Il dit qu'il y a trop d'or et trop d'argent inutiles 
dans le temple ; que les pauvres meurent de faim , et 
qu'il faut les foulager. 

A c ko s. 

Oui , il dit que les prêtres de Gérés s^ enivrent 
quelquefois ; cela ed vrai , c'eft un impie. 

D R I X A. 

G'eft un hérétique ; il nie la pluralité des dieux ; 
il eft déifie $ il ne croit qu'un feul Dieu ; c'eft un 
athée. 

Tous trois enfemble. 

Oui, il eft hérétique, déifte, athée. 

M £ L I T U s. 

Voilà des accufations très-graves, et très-vraifem- 
blables : on m'avait déjà averti de tout ce que vous 
nous dites. 

A N I T u s. 

L'Etat eft en danger, fi on laiffe de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera fon fecours. 

D R I X A. 

Oui , Minerve , fans doute ; je l'ai entendu faire des 
plaifanteries fur le hibou de Minerve. 

M E L I T u s. 

Sur le hibou de Minerve ! O Ciel ! ,n^êtes-vous pas 
d'avis , Meflieurs , qu'on le mette en prifon tout' à 
l'heure? 

LES JUGES enfemble. 
Oui , en prifon , vite en prifon. 

M E L I T u s. 
Huilliers , amenez à l'infiant Socrate en prifon. 
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D R I X A. 

Et qu^nfulte il foie brûlé fans avoir été entendu. 

UN DES JUGES. 

Ah ! il faut du moins l'entendre ; nous ne pouvons 
enfreindre la loi. 

A N I T u s. 

CVft ce que cette bonne dévote voulait dire : il faut 
Tentendre , mais ne fe pas lailTer furprendre à ce qu'il 
dira ; car vous favez que ces philofophes font d'une 
fubtilité diabolique ; ce font eux qui ont troublé tous 
les Etats où nous apportions la concorde. 

M E L I T u S. 
En prifon , en prifon. 

SCENE X. 

les Acteurs précédens. XANTIPPE , SOPHRONIME , 
AGLAË, SOCRATE enchaîné^ Valets de ville. 

XANTIPPE. 

Hi H miférlcdrdé ! on traîne mon mari en prifon : n^avez- 
Tous pas honte , Mei&efirs les juges , de traiter ainfi un 
homme de fon âge ? quel mal a-t-il pu faire ? il en eft 
incapable ; hélas, il eft plus bête que méchant. (a\ 
Meflieurs, ayez pitié de lui. Je vous Pavais bien dit, 
mon mari , que vous vous attireriez quelque méchante 

(a) On prétend que U fervamc de la FonlMtie en difaît autant de fon 
maître : ce n'cft pas la faute de M. Thomson fi Xantippt Ta dit avant 
cette fervante. M. Thompjon a peint Xaniifft telle qu'elle était ; il ne 
devait pas en fiiire une CorMc, 
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affaire. Voilà ce que c'eft que de doter des filles. Que 
je fuis malheureufe ! 

SOPHRONIME. 

Ah ! Meilleurs , refpectez fa vieilleffe et fa vertu ; 
chargez-moi de fers : je fuis prêt à donner ma liberté , 
ma vie pour la fienne. 

A G L A £. 

Oui , nous irons en prifon au lieu de lui ; nous 
mourrons pour lui , s'il le faut. N'attentez rien fur le 
plus jufte et le plus grand des hommes. Prenez-nous 
pour vos victimes. 

M E L I T U s. 

Vous voyez comme il corrompt la jeuneflè. 
s o G R À T E. 

Ceflez , ma femme , ceflez , mes enfans , de vous 
oppofer à la volonté du ciel : elle fe manifefte par 
Torgane des lois. Quiconque réfifte à la loi , eft indigne 
d^être citoyen. Dieu veut que je fois chargé de fers , 
je me foumets à fes décrets fans murmure. Dans ma 
maifon , dans Athènes , dans les cachots , je fuis 
également libre : et puifque je vois en vous tant de 
reconnaifiance et tant d'amitié , je fuis toujours heureux. 
Qu'importe que Socrate dorme dans fa chambre ou 
dans la prifon d'Athènes ? Tout eft dans l'ordre éternel, 
et ma volonté doit y être. 

M £ L I T u s. 

Qu'on entraîne ce raifonneur.' Voilà comme ils font 
tous ; ils vous pouffent des argumens jufque fous la 
potence. 

A N I T u s. 

Meffieurs, ce qu^u vient de dire m'a touché. Cet 
homme montre de bonnes difpolitiàns. Je pourrais me 

flatter 
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flatter de le convertir. Laiflez-moi lui parler un moment 
en particulier , et ordonnez que fa femme et ces jeunes 
gens fe retirent. 

UN JUGE. 

Nous le voulons bien , vénérable Anitus ; voua 
pouvez lui parler avant qu*il comparaifle devant notre 
tribunal. 

SCENE XL 
ANITUS, SOCRATE, 

ANITUS. 

Vertueu-x Socrate, le cœur me faigne de vous 
voir en cet état. 

SOCRATE. 

Vous avez donc un cœur ? 

ANITUS. 

Oui , et je fuis prêt à tout faire pour vous. 

SOCRATE. 

Vraiment , je fuis perfuadé que vous avez déjà 
beaucoup fait. 

ANITUS. 

Ecoutez ; votre Ctuation eft* plus dangereufe que 
vous ne penfez : il y va de votre vie. 

SOCRATE. 

Il s^aglt donc de peu de chofe. 

ANITUS. 

C'eft peu pour votre ame intrépide et fublime ; c'eft 
• tout aux yeux de ceux qui chérifTent comme moi votre 
vertu. Croyez-moi ;'' de quelque philofophie que votre 
Thiàtrc. Tome VIIL Ee 
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ame foît année, il eft dur de périr par le dernier fupplice. 
Ce n'eft pas tout ; votre réputation , qui doit vous 
être chère , fera flétrie dans tous les fièdes. Non^feule- 
ment tous les dévots et toutes les dévotes riront de 
votre mort , vous infulteront , allumeront le bûcher fi 
on vous brûle , ferreront U corde fi on vous étrangle , 
broieront la ciguë fi on vous empoifonne ; mais ils 
rendront votre mémoire exécrable à tout Tavenir. V6ùs 
pouvez aifément détourner de vous une fin fi funefle ; 
je vous réponds de vous fauver la vie , et même de 
vous faire déclarer par les juges le plus fage des hom- 
mes , ainfi que vous Tavez été par Poracle d'Apollon ; 
il ne s'agit que de me céder votre jeune pupille Aglaé , 
avec la dot que vous lui donnez , s'entend ; nous ferons 
aifément cafler fon mariage avec Sophronime. Vous 
jouirez d'une vieillefle paifible et honorée « ^t les dieux 
et les déefles vous béniront. 

s o G R A T E. 

Huiifiers , conduifez-moi en prifon fans tarder 
davantage. 

(on Vêtimiiru») 

A N I T u s. 

Cet homme eft incorrigible , ce n*eft pas ma faute ; 
j'ai fait mon devoir , je n'ai rien à me reprocher ; il 
faut l'abandonner à fon fens réprouvé , et le laiiTer 
mourir impénitent. 

Fm dufecçnd qcte. 
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A C T E I I I. 

SCENE PREMIERE. 

LES JUGES ajfis fur leur tribunal , SOCRATE debouU 

UN JUGEA Arùius. 

Vous ne devriez pas (léger ici ; vous êtes prêtre de 
Gérés. 

A N I T U s. 

Je n'y fuis que pour Tédification. 

M E L I T u s. 

Silence. Ecoutez, Socrate, vous êtes accufé d*étre 
mauvais citoyen ^ de corrompre la jeunefle , de nier la 
pluralité des dieux , d'être hérétique , déifie et athée : 
répondez. 

SOCRATE. 

Juges Athéniens , je vous exhorte à être toujours 
bons citoyens comme j'ai toujours tâché de Têtre , 
à répandre votre fang pour la patrie comme j'ai fait 
dans plus d'une bataille. A l'égard de la jeunefle dont 
vous parlez , ne ceflfez de la guider par vos confeils , 
et furtout par vos exemples ; apprenez -lui à aimer la 
véritable vertu , et à fuir la miférable philofophie de 
Técole. L'article de la pluralité des dieux eft d'une 
difcuflion un peu plus difficile ; mais vous m'entendrez 
aifément. 

Juges Athéniens , il n'y a qu'un dieu. 

Ee 2 
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MELITUS ET UN AUTRE JUGE. 

Ahlefcélérat! 

s o c R A T £. 

II n'y a qu'un dieu , vous dis-je. Sa nature eft d'être 
infini ; nul être ne peut partager Tinfini avec lui. Levez 
vos yeux vers les globes célefies, tournez -les vers la 
terre et les mers , tout fe correfpond , tout eft fait Tun 
pour l'autre ; chaque être eft intimement lié avec les 
autres êtres ; tout eft d'un même deiTein ; il n'y a 
donc qu'un feul architecte , un feul maître , un feul 
confervateur. Peut-être a-t-il daigné former des génies , 
des démons , plus puiflans et plus éclairés que les 
hommes , et s'ils exiftent , ce font des créatures comme 
vous ; ce font fes premiers fujets , et non pas des 
dieux ; mais rien dans la nature ne nous avertit qu'ils 
exiftent , tandis que la nature entière nous annonce un 
Dieu et un Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure 
et d'Iris pour nous fignifier fes ordres : il n'a qu'à 
vouloir , et c'eft affez. Si par Minerve vous n'entendiez 
que la fagefie de Dieu, fi par Neptune vovis n'en- 
tendiez que fes lois immuables , qui élèvent et qm 
abaiflent les mers , je vous dirais : Il vous eft permis 
de révérer Neptune et Minerve, pourvu que dans ces 
emblèmes vous n'adoriez jamais que l'Etre .éternel , 
et que vous ne donniez pas occafion aux peuple^ de 
s'y méprendre. 4 

A N I T U s. 

Quel galimatias impie ! 

s o G R A T E. 

Gardez-vous de tourner jamais la religion en meta- 
phyGque : la morale eft fon eflènce. Adorez et ne 
difputez plus. Si nos ancêtres ont dit que le Dieu 
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fupréme defcendit dans les bras d*AIcmène, de Danaé, 
de Sémélé , et qu'il en eut des enfans ^ nos ancêtres 
ont imaginé des fables dangereufes. C'ed infulter la 
divinité de prétendre qu'elle ait commis, avec une 
femme , de quelque manière que ce puifle être , ce que 
nous appelons chez les hommes un adultère. C'eft 
décourager le reAe des hommes , d'ofer dire que pour 
être un grand homme il faut être né de l'accouple- 
ment myflérieux de Jupiter et d'une de vos femmes 
ou filles. Miltiades , Cimon , Thémiflocle , AriAide , 
que vous avez perfécutés , valaient bien, peut-être^ 
Perfée, Hercule, et Bacchus ; il n'y a d'autre manière 
d'être les enfans de Dieu que de chercher à lui plaire, 
et d'être jufle. Méritée ce titre en ne rendant jamais 
de jugemens iniques. 

M E L I T u s. 
Que de blafphèmes et d'infolences ! 

UN AUTRE JUGE. 

Que d'abfurdités ! on ne fait ce qu'il veut dire. 
M E L I T u s. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des raifon^ 
nemens ; ce n'eft pas là ce qu'il nous faut ; répondez 
net et avec précifion. Vous êtes-vous moqué du hibou 
de Minerve ? 

SOCRATE.^ 

Juges Athéniens, prenez garde à vos,hiboùs. Quand 
vous propofez de^ chofes ridicules à croire , trop de 
gens alors fe déterminent à ne rien croire du. tout. Us 
ont affez d'efprit pour voir que votre doctrine eft 
impertinente ; mais ils n'en ont pas aflez pour s'élever 
jufqu'à la loi véritable ; ils favent rire de vos petits 

Ec 3 
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dieux , et ils ne favent pas adorer le Dieu de tous les 
êtres , unique , incompréhenfible , incommunicable , 
éternel et tout jufte , comme tout puiflant. 
M E L I T u s. 
Âh'Ie blarphémateur ! ah le monftre! il n^en a dit 
que trop : je conclus à k mort. 

PLUSIEURS JUGES. 

Et nous auffi. 

UN JUGE. 

Nous fommes plufieurs qui ne fommes pas de cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très-bien parlé. 
Nous croyons que les hommes feraient plus juftes et 
plus fages , s'ils ^enfaient comme lui ; et pour moi , 
Toin de le condamner , je fuis d'avis qu'on le récom* 
penfe. 

PLUSIEURS JUGES. 

Nous penfons de même. 

M E L I T U s. 

Les opinions femblent fe partager. 
A N I T u s. 

Meflieurs de l'Aréopage , iaiflez - moi interroger 
Socrate. Croyez-vous que le foleil tourne , et que 
l'Aréopage foit de droit divin? 

SOCRATE. 

Vous n'êtes pas en droit de me faire des quefiions ; 
mais je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
ignorez. U importe peu pour la fociété que ce foit 
la terre qui tourne : mais il importe que les hommes 
qui tournent avec elle foient juftes. La vertu feule 
eft de droit divin, et vous et l'Aréopage n'avez d'autres 
droits que ceux que la nation vous a donnés. 
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A N I T U S. 

lUuftres et équitables Juges , faites fortir Socrate. 
( Militusfait unjigne. On emmène Socrate,,Anitus continue. ] 

Vous Tavez entendu , augufte Aréopage inKitué par 
le ciel ; cet homme dangereux nie que le foleil tourne , 
et' que vos charges foient de droit divin. Si ces hor* 
ribles opinions fe répanden,t , plus de magiftrats , et 
plus de foleil : vous n'êtes plus ces juges établis par 
les lois fondamentales de Minerve , vous n^êtes plus 
les maîtres de TEtat, vous ne devez plus juger que 
fuivant les lois ; et fi vous dépendez des lois , vous êtes 
perdus. Puniflfez la rébellion , vengez le ciel et la terre. 
Je fors. Redoutez la colère des dieux « fi Socrate reftc 
en vie. 

[Anitusjort^ et les Juges opinent.) 

UN JUGE. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus ^ c*eft 
un homme trop à craindre. S'il ne s'agiflaic que des 
dieux, encore pafle. 

UN j U G E à celui qui vient de parler. 

Entre nous , Socrate a raifon ; mais il a tort d'avoir 
raifon fi publiquement. Je ne fais pas plus de cas de 
Cérès et de Neptune que lui ; mais il ne devait pas 
dire devant tout l'Aréopage ce qu'il ne faut dire qu'à 
l'oreille. Où eft le mal après tout d'empoifonner un 
philofophe, furtout quand il eft laid et vieux? 

UN AUTRE JUGE. 

S'il y a de l'injoAice à condamner Socrate , c'oft 
l'affaire d'Anitus\ ce n'eft pas la mienne ; je niets 
tout fur fa confcience ; d'ailleurs , il eft tard , on 
perd fon temps. A la mort, à la mort^ et qu'on n'en 
parle plus. 

Ec 4 
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UN AUTRE. 

On dit qu'il eft hérétique et athée ; à la mort , à 
la mort. 

M E L I T u s. 

Qu^on appelle Socrate. ( on Ramène. ) Les dieux 
foient bénis , la pluralité eft pour la mort. Socrate , 
les dieux vous condamnent par notre bouche à boire 
de la ciguë , tant que mort s'enfuive. 

SOCRATE. 

Nous fommes tous mortels ; la nature vous condamne 
à mourir tous dans peu de temps , et probablement 
vous aurez tous une fin plus trifte que la mienne. Les 
maladies qui amènent le trépas font plus douloureufes 
qu'un gobelet de ciguë. Au refte, je dois des éloges 
aux juges qui ont opiné en faveur de Finnocence ; je 
ne dois aux autres que ma pitié. 

u N j u G E , foriant. 

Certainement cet homme -là méritait une penCon de 
TEtat au lieu d'un gobelet de ciguë. 

UN AUTRE JUGE. 

Cela eft vrai ; mais aufli de quoi s'aviiait-il de fc 
brouiller avec un prêtre de Cér^s ? 

UN AUTRE JUGE. 

Je fuis bien aife après tout de faire mourir un philo- 
fophe ; ces gens-là ont une certaine fierté dans Tefprit , 
qu'il eft bon de mater un peu. 

UN juge'. 

Meflieurs ^ un petit mot : ne ferions- nous pas bien , 
tandis que nous avons la main à la pâte, de faire 
mourir tous les géomètres qui prétendent que les 
trois angles d'un triangle font égaux à deux droits ? 



ACTE TROISIEME. 441 

Ils fcandalifent étrangement la populace occupée à lire 
leurs livres. 

UNAUTRE JUGE. 

Oui , oui , nous les pendrons à la première feHIon. 
Allons dîner, [b) 

SCENE IL 
S O G R A T E JeuL 

11) e p u I s long-temps j'étais préparé à la mort. Tout 
ce que je crains à préfent , c'eft que ma femme Xan- 
tippe ne vienne troubler mes derniers momens et 
interrompre la douceur du recueillement de mon ame ; 
je ne dois m'occuper que de TEtre fupréme, devant 
qui je dois bientôt paraître* Mais la voilà , il faut fe 
ré&gner à toyt. 

SCENE III. 
SOCRATE, XANTIPPE et les Difcîpics de Socratc. 

XANTIPPE. 

XLh bien, pauvre homme, qu'eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu ? êtes-vous condamné à Tamende ? 
êtes-vous banni ? êtes-vous abfous ? Mon Dieu ! que 
vous m'avez donné d'inquiétude \ Tâchez , je vous prie, 
que cela n'arrive pas une féconde fois. 

(^) Au feizième fièclc î) fe pafTa une fcène à peu-près fcmblabk , et 
un des juges dit ces propres paroles : A la mort , $t alhiu dîner. 
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s O C R A T E. 

Non , ma femme , cela n^arrivera pas deux fois , je 
vous en réponds ; ne foyez en peine de rien. Soyez 
les bien-venus , mes chers difciples , mes atnis. 

CRiTONa/a tête des difciples de Socratt. 

Vous nous voyez auffi alarmés de votre fort que 
votre femme Xantippe ; nous avons obtenu des juges 
la permiflion de vous voir. Jufte Ciel ! faut-il voir 
Socrate chargé de chaînes ? Souffrez que nous baifions 
ces fers que vous honorez, et qui font la honte d'Athènes. 
£fi-il poflible qu*Anitus et les liens aient pu vous 
mettre en cet état ? 

SOCRATE. 

Ne penfons point à ces bagatelles , mes chers amis , 
et continuons Texamen que nous fefions hier de Tim* 
mortalité de Tame. Nous difions , ce me femble , que 
rien n'eft plus probable et plus confolant que cette 
idée. En effet la matière change et ne périt point, 
pourquoi Tame périrait-elle ? Se pourrait-il faire que 
nous étant élevés jufqu'à la connaifFance d'un Dieu , à 
travers le voile du corps mortel , nous cefTafFions de le 
connaître quand ce voile fera tombé ? Non , puifque 
nous penfons , nous penferons toujours : la penfée efl 
Fêtre de Thomme ; cet être paraîtra devant un Dieu 
jufle qui récompenfe la vertu , qui punit le crime , et 
qui pardonne les faibleffes. 

XANTIPPE. 

C'efl bien dit ; je n'y entends rien ; on penfera 
toujours parce qu'on a penfé. £(l-ce qu'on fe mouchera 
toujours parce qu'on s'efl mouché PJMais que nous veut 
ce vilain homme avec fon gobelet ? ' 
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LE GEOLIER OU Valet des Onze , apportant 

la taffi de ciguë. 
Tenez, Socrate ,^ voilà ce que le Sénat vous envoie. 

XANTIPPE.. 

Quoi! maudit empoifonneur de la république, tu 
viens ici tuer mon mari en ma préfence ! je te déyifa- 
gérai , monftre ! ^ 

s G C R A T E. 

Mon cher ami, je vous demande pardon pour ma 
femme, elle a toujours grondé Ton mari; elle vous 
traite de même : je vous prie d'excufer cette petite 
vivacité. Donnez. 

{il prend le gobelet.) 

UN DES DISCIPLES. 

Que ne nous eft-il permis de prendre ce poifon, 
divin Socrate l par quelle horrible injuftice nous êtes- 
vous ravi ? Quoi l les criminels ont condamné le 
jufte ! les fanatiques ont profcrit le fage ! Vous allez 
mourir ! 

SOCRATE. 

Non , je vais vivre. Voici le breuvage de Fimmor- 
talité. Ce n'eft pas ce corps périlTablé qui vous a 
aimés , qui vous a enfeignés , c'eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous ; et elle vous aimera à jamais. 

( il veut boire. ) 

LE VALET DES ONZE. 

Il faut auparavant que je détache vos chaînes , c'eft 
la régie* 

SOCRATE. 

Si c'efl la régie , détachez. 

{ilfe gratte un peu lajanUfe.) 
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UN DES DISCIPLES. 

Quoi ! vous fouriez? 

s O C R A T E. 

Je fouris en réfléchiflant que le plaifir vient de la 
douleur. G'eft ainfi que la félicité éternelle naîtra des 
misères de cette vie. {c) 

{ilboii.) 

G R I T O N. 

Hélas ! qu'avez- vous fait ? 

XANTIPPE. 

Hélas ! c'eft pour je ne fais combien de difcours 
ridicules de cette efpèce qu'on fait mourir ce pauvre 
homme. En vérité , mon mari , vous me fendez le 
cœur, et j'étranglerais tous les juges de mes mains. 
Je vous grondais , mais je vous aimais ; et ce font des 
gens polis qui vous empoifonnent. Ah , ah ! mon 
cher mari, ah! 

S o C R A T E. 

Calmez-vous , ma bonne Xantippe : ne pleurez 
point, mes amis ; il ne iied pas aux difciples de Socrate 
de répandre des larmes. 

c R I T o N. 

Et peut-on n'en pas verfer après cette fentence 
affreufe , après cet empoifonnement juridique , ordonné 
par des ignorans pervers qui ont acheté cinquante mille 
drachmes le droit d'aflaffiner impunément leurs conci- 
toyens ? 

{c) J*aî pris la liberté de retrancher id deax pages entières eu beau 
fcrmon de Soerate. Ces moralités , qui font devenues lieux communs , 
font bien cnnuyeufes. Les bonnes gens qui ont cru qu^il fallait faire 
parler Socrait long-temps ne connaiflcnt ni le cœur humain ni le 
théâtre. Semftr ad tventwm Jejinat : voilà la grande règle que M. tktmfjon 
a obfervêe. 
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S O C R A T E. 

C^eft ainii qu^on traitera fouvent les adorateurs d^un 
feul Dieu , et les ennemis de la fuperftition. 
G R I T o N. 
Hélas ! faut-il que vous foyez une de fes victimes ? 

s o G R A T E. 

Il eft beau d'être la victime de la divinité. Je 
meurs fatisfait. II eft ^rai que j^aurais voulu joindre 
à la confolation de vous voir celle d'embrafler auffi 
Sopfaronime et Agiaé : je fuis étonné de ne les pas 
voir ici r ils auraient rendu mes derniers momens 
encore plus doux qu^ils ne font. 

G R I T N. 

Hélas ! ils ignorent que vous avez confommé l'iniquité 
de vos juges ; ils parlent au peuple ; ils encouragent 
les magiftrats qui ont pris votre parti. Aglàé révèle 
le crime d'Anitus ; fa honte va être publique : Aglaé 
et Sopbronime vous fauveraient peut-être la vie. . Ah , 
cher Socrate î pourquoi «nvcs- vuub précipité vos 
derniers moniens ? 

SCENE IV et dernière. 
Les Acteurs précédens. AGLAÉ , SOPHRONIME. 

' AGLAE. 

JLliviN Socrate, ne craignez rien; Xantippe, 
confoiez-vous ; dignes difciples de Socrate, ne pleurez 
plus. 

SOPHRONIME. 

I 

Vos ennemis font confondus : tout lé peuple prend 
votre dcfenfe. 
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A G L A é. 

Nous avons parlé , nous avons révélé la jaloufie 
et rintrigue de Timpie Àoitus. C'était à moi de 
demander juftice de fon crime , pnifque j'en étais la 
canfe. 

SOPHRONIME. 

Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur du peuple, 
on le pourfuit lui et fes complices ; on rend des grâces 
fôlennelles aux juges qui ont opiné en votre faveur. 
Le peuple eft à la porte de la prifon , et attend que 
vous paraiffiez pour vous conduire chez vous en 
triomphe. Tous les juges fe font rétractés. 

XANTIPPE. 

Hélas ! que de peines perdues I 

UN DES DISCIPLES. 

o Ciel ! ô Socrate ! pourquoi obéiffiez-votts ? 

A G L A É. 

Vivez, cher Socrate , bienfaiteur de votre patrie, 
modèle des hommes , vivez poor le bonheur du 
monde. 

G R I T o N. 

Couple vertueux*, dignes amis » il nVft plus temps. 

XANTIPPE. 

Vous avez trop tardé. 

A G L A É. 

Comment ? il n'eft plus temps ! jufte Ciel ! 

SOPHRONIME. 

Quoi! Socrate aurait déjà bu la coupe empoifonnée ! 

SOCRATE. 

Aimable Aglaé, tendre Sophronime, la loi ordonnait 
que je prifle le poifon; j'ai obéi à la loi, tout injufle 
qu'elle eft , parce qu'elle n'opprime que moi. Si cette 



AGT£ TROISIEME. 447 

injuftice eût été commife envers ua autre , j^aurais 
combattu. Je vais mourir : mais l'exemple d'amitié et 
de grandeur d'ame que vous donnez au monde ne 
périra jamais. Votre vertu l'emporte fur le crime de 
ceux qui m'ont accufé. Je bénis ce qu'on appelle 
mon malheur ; il a mis au jour toute la force de votre 
belle ame. Ma chère Xantippe , foyez heurçufe , et 
fongez que pour Têtre il faut dompter fon humeur. 
Mes difciples bien-aimés , écoutez toujours la voix de 
la philofophie qui méprife Içs perfécuteurs , et qui 
prend pitié des faibleflTes humaines ; et vous , ma fille 
Agtaé , mon fils Sophronime , foyez toujours femblables 
à vous-mêmes. 

A G L A é. 

Que nous fommes à plaindre de n'avoir pu mourir 
pour vous! 

s G C R A T E. 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : recevez 
mes tendres et derniers adieux. Les portes de réterni té 
s'ouvrent pour moi. 

XANTIPPE. 

C'était un grand homme , quand j'y fonge ! Ah ! 
je vais foulever la nation , et manger le cœur d' Anitus. 

SOPHRONIME. 

Pui(fions-nous élever des temples à Socrate, fi un 
homme en mérite ! 

c R I T o N. 

Puiflfe au moins fa fagefle apprendre aux hommes 
que c'eft à Dieu feul que nous devons des temples. 

Fin du tome huitième. 
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